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DEGONFLAGE
“Notre premier ministre est, pour les seuls

Etats-Unis, un personnage représentatif et avec

lequel il est bon et sage de compter. Là se borne

la grosse influence des Domirmtons. Tsao-Kun ou €

ras d’Ethiopie est plus considéré dang les chancelle

ries d'Europe que le Premier australien ou le che

de l'Union sud-africain. Non pas au point de vue

personnel, entendons-nous, mais au point de Ce

d’influence politique. Tous ces premiers sont :

caudataires du titulaire du “Colonial Office”, c'es

tout.’ — L'“Evénement”

Non, tout de même! F

Lapointe a réglé une question de sardine avec

ETATS que nous passerons avant la République

San-Marin.

Ce n’est pas parce que M.
les
de     
   

Journal d'avant-garde
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Sur Uair duTemps...

 

|| Comme tout bon démolisseur...
...LE MATIN est aussi entrepreneur en construction!
 
 

De la nuance, de la nuance avant toute

chose et pour cela dédaigne l’impair

J'ai failli, cette semaine, avoir une attaque
d'apoplexie...

Voilà qu’un juge à condamné Pierry à six
mois de prison! Vous savez bienPierry, l’homme
qui avait accusé M. Stavert de pratiquer le sport
du bootlegging. Il est vrai que M. Pierry n’a pas
déclaré que M. Stavert voyageait en barge : il
s’est contenté de parler d’une automobile.

Larivière, lui, s’aperçoit que l’on, est à char-
ger une barge au Pied-du-Courant. Cette barge,
le personnel de la Commission la bourre d’alcool.
Cet alcool-là, citoyen, est destiné à Vera-Cruz,
(Mexique), pays qui n’a jamais cessé d’être hu-
mide depuis Christophe Colomb.— Larivière ac-
cuse la Kommissionde pratiquer le bootlegging et
on le laisse tranquille.

Morale: si vous voulez accuser les hommes
publics de crimes ne parlez pas moins que de bar-
ges, de tonnes, de millions. Safety first! Et, si j’a-
vais ces jours-ci quelques heures à perdre sur la
paille humide, je vous prouverais la justesse de
mon proverbe jusqu’à l’évidence, en accusant Mé-
déric de m’avoir dérobé six petites cuillers d’ar-
Bent la dernière fois qu’il est venu dîner, fumer—
et cracher, donc! — à ma pauvre, mais honnête
maison,

* *

M. de la Palisse est mort... mais un quart
d’heure avant sa mort il était encore

en vie.

AM

On vient enfin de découvrir Parkman, ce qui
serait une grande joie pour mes cheveux blancs
Bi je n’étais chauve.

On, a découvert un grand nombre de qualités
dans son oeuvre, c’est dire aussi qu’on y a trouvé
quelques défauts,

La plus grande qualité pour un historien,
c’est paraît-il l’exactitude et son plus grand dé-
faut c’est de se tromper. Bien! M. Parkman fut
exact dans la plus grande partie de son ouvrage,
dans quelques petites parties il s’est trompé, Hu-
mane errarum... comme dirait le sergent Lafleur.

Quand Parkmaneut-il raison?—Parkman eut
Jason chaque fois qu’il a favorablement parlé de

us,
Quand Parkmaneut-il tort? — Chaque fois

quil a trouvé à notre histoire des côtés lésagréa-

Il y a don des choses désagréables sur no-
fre compte dans Parkman ? — Oui, il y a de ces
thoses atroces dans Parkman.
! Y a-t-il des choses désagréables et atroces
dans l’histoire des autres peuples ?—Oui. il y a
des choses désagréables et atroces dans l’histoire
de tous les autres peuples : Seuls, les canadiens-
français, par leurs vertus, leur courage, leur civi-
lisation échappent à la loi générale, mais Park-
man n’a pas respecté cette VERITE HISTORI-
QUE-là Car voyez-vous la perfection n’est pas
de ce monde et c’est même la raison pour laquelle
j'ai perdu tout mes cheveux,

Roncevaux ! Roncevaux! dans ta sombre

vallée, l’ombre du grand Roland n’est
donc pas consolée?...

Or donc, il paraît que M. Simard sera Place
les Patriotes lors de l’anniversaire des braves de
37”, Je rappelle pour mes nouveaux lecteurs que
M. Simard est un citoyen honorable qui fait hon-
heur au régime québequois, c’est un apothicaire
de renom, un type d’organisation, Si Banting de
l’Ontario a découvert l'insuline, n'oublions pas
que M. Simard est l’inventeur de la pilule rouge.
Pourquoi rouge et non pas bleue?. Ah!voilà, jus-
tement ! C’est que M. Simard est “rouge”. Pour-
quoi est-il rouge et non pas bleu? Ah! Zut! Vous
commencez à m’embêter...

Or donc, M. Simard sera à la place des “pa-
triotes” pour la grande fête Eh bien, moi, si
j'étais à la place de M Simard, je ferais comme
M de Choufleury; je resterais chez moi ce jour-
là Pourquoi ?

Cette fois, je vous réponds: Parce que si j’é-
tais M Simard, je craindrais de voir tout-à-coup
les fantômes de Hindelang, de Cardinal, de Lori-
mier et de tous les autres bons bougres de la po-
tence se dresser devant moi.

“Comment! c’est vous Simard—me diraient
les martyrs de 37— c’est vous, l’homme qui le
premier avez incarné le mépris des libertés pour
lesquelles nous sommes morts; vous qui pendant
deux ans étiez au-dessus des ‘brefs de prérogati-
ves” autant que les despotes et les soudards de
notre temps ; vous qui n’étiez pas élu, pas res-
ponsable ; vous qui n’avez pas rendu de comptes ;
vous qui... mais je serais déjà loin car je ne
suis pag M. Simard, je ne suis pas un citoyen
honorable. ,‘

Je ne suis même pas apothicaire.
T1 n’est pas malin, du reste, de deviner que

j'ai peur des morts !
* x“ «

L’étranger regarde avec un oeil d’envie, de
Chapdelaine le majestueux “four”.

M’en revenant d’une chasse à l’orignal par
des chemins montants, sablonneux, malaisés, j'ai
pu accorderl’angoissant problème de la colonisa-
tion quelques moments de réflexion dont il me
tarde de vous offrir le fruit : la colonisation est
une vaste blague.

On s’en doutait bien un peu !
Hémon n’était certes pas obligé d’écrire que

le bonhomme Chapdelaine, à peine au sortir
de l’enfance, eut le crâne bourré par un
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A lire en Page 3
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Etats-Unis que vous la faites. 

Les ouvriers quront-ils
un représentant au
Parlement de Québec?
 

Pourquoi resterions-nous infailliblement vingt-cinq ans en retard ?
 
 

 

NON, MADAME !
 

Pas de surplus municipal

 

La Commission Métropolitaine coûtera $300,000

à Concordia

 

En dépit des prédictions mirobolantes de Médé-
ric le budget municipal n’enregistrera pas six cent
mille dollars au compte créditeur à la fin de l’exer-
cice courant. La quote-part de la ville à l'adminis-
tration de la Commission métropolitaine sera cette
année de plug de trois cent mille dollars, ce qui aura
pour effet de rogner Ja moitié du surplus. D’autres
comptes additionnels absorberont probablement le
reste, de sorte que tout espoir de diminution de
taxe, à supposer qu’une diminution de taxes fut
possible, doit être abandonné.   
 
 

Unoriginal
Le PROGRES DU GOLFE, la courageuse

gazette que nos lecteurs habituels connaissent
déjà, nous signale le service défectueux qui, pour
les journaux hebdomadaires, semble exister dans
l'administration des Postes. Le MATIN a déjà
souffert de ces néyligences attribuables sans au-
cun doute à quelques ronds-de-cuirs constipés ou à
quelque creature pauvre de ministre enrichi dans
la politique.

Les saboteurs de la Poste sont priés de noter
que leurs brimades atteignent surtout nos abon-
nés, et que nous avons pris les moyens nécessai-
res pour faire connaître à ces derniers la cause de
ces irrégularités, interruptions ou retards. Quand
la bataille de la liberté de la presse sera gagnée
dans cette province il y aura celle de l’égalité à
livrer. Et nous gagnerons celle-ci comme nous
£agnerons l’autre.

Nous attirons en passant l’attention des au-
torités postales sur la mesquinerie sournoise, le
sabotage odieux de certains fonctionnaires et
nous profitons de la circonstance pour remercier
vivement et publiquement le PROGRES DU
GOLFE de tout le bien qu'il nousa fait dans le
passé.

Alors que, suivant une sordide coutume
journalistique, la majorité de nos confréres éle-
vaient contre nous le traditionnel barrage du
silence, le PROGRES DU GOLFE, dont nous
sommes le rival immédiat pour le premier rang
qu’il occupe dans la presse hebdomadaire indé-
pendante de la province, nous accueillait sponta-
nément avec une cordialité à laquelle ces temps
de muflerie ne nous avaient guère habitués,

Bien, plus, la réclame toute gratuite de ce
journal nous a valu près de cinq cents dollars
d’abonnements dans le district de Rimouski! Et
il reste encore des infirmes d’esprit pour préten-
dre que la publicité faite dans un journal hebdo-
madaire ne rapporte pas!

Il appert que PROGRES DU GOLFE et
MATIN vivront longtemps et, d’autre part, la vie
a biendes bizarreries, Si un jour le sort voulait
que ces deux journaux fussent séparés par les
idées; si la barricade politique arrivait à nous
diviser, — il faut prévoir l’improbable — il ne
pourrait pas ne pas exister entre nous la passe-
relle où se rencontrent toujours les journalistes
de bonne volonté, ceux qui s'efforcent de servir
loyalement une cause qu’ils croient juste.

Remarquez bien que je n’ai, de ma vie, entre-
vu M. Eudore Couture. affinités électives, dirait
l’autre... car je ne me souviens plus si c’est
Goethe!

M. Eudore Couture dirige le PROGRES DU
GOLFE dont il est propriétaire.
Pour être le directeur d’un journal qui existe

depuis plus de vingt ans, M. Eudore Couture a la
savoureuse originalité de n’être pas un cochon.
Et ce phénomène sera décrit et étudié dans un
pamphlet que publiera prochainement votre
serviteur,

ROGER MAILLET.

 

 

tas de poncifs (on est bête quand on est jeune)
sur la mission, l’œuvre de civilisation française,
(M. David n'a-t-il pas déclaré que la hache du
colon: était le bâton de maréchal de la civilisation
française en Amérique”? (1) la beauté, la splen-
deur, l’héroisme, la noblesse du défrichement, de
la colonisation, ete, etc, etc.)

Hémon est mort trop tôt pour nous raconter
que le père Chapdelaine séjourne aujourd’hui
dans les Etats avec Maria et son mari et un mil-
lion et demi de Canadiens-français qui viennent
de Québec, qu’il est grand-père de deux petits
Yankees qui voteront pour le président Wilson
dans quinze ans d’ici.

Votre colonisation, M. Perrault, c’est aux

Et puis, la preuve que tous vos colons ont tort
de vouloir se rapprocher de l’esquimau, c’est qu’ils
mourraient tous de faim et de misère sans les
compagnies de pulpe.

N’avals-je pas raison de dire, en commen-
çant, que l’étranger— celui qui n’a pas ses petites
‘limites à bois” — regarde avec un oeil d’envie de
Chapdelaine le majestueux ‘‘four”’?

PIERRE QUIROULE.
(43 Textuel,

 

Tous les partis se réclament du peuple. Tous
les candidats, en . temps d’élection, rappellent
leurs origines roturières ; chacun prétend res-

sembler à l’ouvrier comme un frère. Le “bleu”

comme le “rouge”, se dit ouvrier, l’avocat se dit

un ouvrier, comme le médecin d’ailleurs et le vé-
térinaire, “Candidat du peuple’; voilà la formule

essentielle. Et ce bon peuple qui cherche des pro-

tecteurs partout, en a élu beauooup de ces far-
ceurs, maisdepuis près de vingt ans, on peut dire

qu’il n’a pas eu un seul véritable représentant à

la Législature.

En1904, cependant, il s’est trouvé un homme

: pour réclamer en Chambre une loi des Accidents
| du Travail, pour en proposer une rédigée de sa

;main, I] fallut cinq années de discours, de confé-
rences,de pas et démarches à Sir Horace Archam-

bault pour obtenir de notre ineffaible parti libé-
ral, Padcption de cette loi. Des lois de ce genre
existaient en Europe depuis 1880; en Canada de-

puis 1891; aux Etats-Unis depuis 1902; ce n’est

qu’à compter de 1909, que notre province put

bénéficier d’une législation semblable, Il y a donc

quatorze ans que nos députés brodent sur cet an-

tique canevas. Depuis cette date qui fut un com-

mencement et une fin, il ne s’est pas trouvé dans
notre députation, un seul homme assez renseigné

et assez dévoué au bien-être des travailleurs, pour

proposer une législation: sociale qui mettre notre

province au rang des pays civilisés. Que la dépu-

tation libérale de Québec ou d’ailleurs nous dési-

ne donc celui de ses membres passés ou présent

qui fut ‘l’ami de l’ouvrier”. Est-ce Gouin? est-ce

Taschereau ? est-ce Lacombe ? est-ce Perron ?
(Point n’est besoin de mentionner Médéric, cet
“overrier”’ par excellence!)

Se trouvera-t-il untel homme lors de la pro-
chaine session à la Législature? Espérons-le pour
la classe laborieuse, A venir jusqu’ici aucundes
deux partis qui se disputent le pouvoir, n’a rien
produit de semblables. Est-ce par intérêt, veule-
rie ou ignorance? Pour l’instant nous voulons
nous borner à constater le fait

Ce n’est pourtant pas la matière qui manque
et le sort de nos prolétaires peut être amélioré
de bien des façons. Enfait de législation sociale
nous n’avons rien et notre province est à la queue
de la Confédération avec l'Île du Prince Edouard.
Il y a donc là un champ vaste et encore en friche.
Ce qu’il faut à nos ouvriers, c’est un chef dévoué,
renseigné sur leurs besoïns, au courant de ce qui
se fait ailleurs, instruit des lacunes qui existent
dans nos lois ouvrières, Bref, un homme avec un
solide et substantiel programme de réformes so-
ciales,

Un programme de réformes sociales pour
Québec, cela signifie une table des lois ouvrières
qui ont été adoptées depuis vingt-cinq ans à l’é-
tranger et dans les autres provinces du Dominion,
(Comme on voit, ce n’est rien de bien compliqué).
Voyons-en quelques-unes à la hâte,

Notre loi des Accidents du Travail, est la
plus arriérée qui soit au Canada, sauf peut-être
en ce qui concerne l'Ile du Prince-Edouard, Il faut
qu’elle soit amendée de façon à assurer le paie-
ment de l’indemnité due en cas d’accident, selon
des dispositions analogues à ceux que renfer-
ment les lois de toutes les provinces canadiennes,
à l'exception de deux, Il est urgent d’abolir dans
notre acte, cet article qui empêche l’ouvrier ga-
gnant plus que $1500.00 par année de s’en pré-
valoir. Six provinces n’ont pas de maximum pro-
hibitif dans leur loi sur les accidents dutravail.
La maladie professionnelle n’est pas reconnue par
notre loi; elle l’est cependant par l’Ontario, la
Nouvelle-Ecosse, l’Alberta, le Manitoba et la Co-
lombie-Britanique, Quand donc ferons-nous pour
nos ouvriers ce que ces provinces ont fait, Enfin
il est injuste de forcer nos ouvriers à payer des
frais excessifs: ces actions devraient être prises
de droit “in forma pauperis”, en particulier, les
frais de médecins devraient être à la charge du
patron. Voilà quelques réformes, en ce qui con-
cerne une seule loi, qui devraient être exigées de
notre gouvernement,

Mais que d’autres lois il conviendrait de ré-
clamer encore ! Ainsi, cinq provinces ont une lé-
gislation sur le salaire minimum pour les fem-
mes; la nôtre dort dans nos statuts depuis son
adoption ; trois ont un système de ‘pensions aux
mères’ abar< nées ou veuves; la Colombie-Bri-
tanique a un “Maternity Protection Act”; cette
dernière province a une loi de pension de retraite
pour les travailleurs, s'appliquant aux employés
provinciaux, municipaux et des commissions sco-
laires ; cing provinces ont interdit les agences de
placement privées; des mesures pour attenuer le
chomage ont été prises un peu partout et en par-
ticulier, en Ontario, par un arrêté en conseil très
important en 1922 ;— rien de semblable n’a en-
core été fait chez nous.

Qu’attend-on pour agir à Québec? Il sem-
‘ble ave les ouvriers ont manifesté leur mécon-
tentement d’une façon assez éclatante lors des
dernière province a une loi de pension de retraite
pour faire entendre la voix du peuple, dans l’en-
ceinte parlementaire, lors de la prochaine ses-
sion? Y aura-t-il alors un ‘député pour opposer
avec fermeté les besoins des travailleurs aux ap-
pétits des brasseurs d’affaires qui mènent le mi-
nistère, et pour obtenir une place plus large dans
nos statuts, à la législation ouvrière? Camilien
Houde, serez-vous celui-là ?

RUY BLAS.
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CE QUE LA FRANCE VEUT !

Paroles prononcées devant le monu-
ment aux morts de Sampigny

par M. Raymond Poincaré.

Notre sécurité. . ; i
...Nous ne nourrissong aucun projet d’annexion.

Mais nous ne renoncerons pas a réc.amer des ga-

ranties permanentes de securité.
Nos gages. b

Rot ce qui se passe aujourd’hui achève de
montrer que nous avons eu grandement raison de

prendre des gages.
Qu’attendons-nous d'eux? Rien que l’observa-

tion du traité qu'ils ont signé avec nous.
La solution.

Nous sommes plus intéressés que personne à un
règlement et nous n’avong pas la folie de vouloir
le retarder.
Pag de dessaisissement. .

...Nous ne saurions accepter que la commis-
sion des réparations fût dessaisie…
Pas de réduction de dette.

La France a été trop éprouvée
son adhésion à cette réduction,
C'est assez.

La limite de nos concessions est atteinte. Nous
ne la dépasserong pas. Voila quatre ans que nous
faisons les frais des avantages accordés à l’Alle-
magne, en dépit du traité. C'est assez.

pour donner  

Papineau, enterré par le club “Re-

form”, est ressuscité au club

“Cartier-Macdonald”!
——

Papineau! Faisons une courte disgression pour

noter le silence cruel qui s’est fait autour de ce nom

qui remplit toute une époque et qui reste, dans son

oubli comme dans sa retraite champétre de Monte-

bello, auréolé de légende et de mystère et revêtu

d'une gloire que l’historien ne lui refuse plus. Son

oeuvre fut rapide, elle fut violente. Mais sil est

vrai que les commotions politiques de 1837 ont

hâté, chez nous, l’ère des libertés civiles et politi-

ques, on ne peut pas légitimement refuser à Papi-

neau une large part des bienfaits de cette conquête.

...I avait donné l'élan à des revendications de-

puis longtemps contenues dans le coeur d’un pouple

jeune, jaloux des libertés promises, fier de ses ori-

gines, entré résolument dans una révolution na-

tionale…

L’HON. RODOLPHE MONTY.

(Extraits d’une conférence prononcée le 26 octobre

1923, au Club Cartier-Macdonald).     
 
 

Contre le ““bloc’’ enfariné…
 

 

(By Brenton A, Macnab.)

In the beginning of the Seventies there were

about 10,000, perhaps 12,000, white people in
Manitoba, another 1,000 of whites in the Cana-
dian West exclusive of British Columbia, There
were no railways.

Macdonald had been cast out of office, Alex-
ander Mackenzie, his successor, had declared at
Sarnia to his constituents, on attaining power,
that without railways in the West “immigration
cannot be effected”. .

But the Liberals went out of office in 1878,
with less than two hundred miles of the promised
transcontinental railroad constructed, though
thousands of miles were talsed about, as if in
prospect, _…

On December 14, 1880, the CanadianPacific
contract was submitted to Parliament by Sir

Charles Tupper, and under the Macdonald Admin-

istration the great work, as to linking up East

and West, Atlantic and Pacific, was completed on
November 7, 1885, when Lord Strathcona drove
the last spike at Craigellachie.

x x XX

But even so late as 1891 the prohesyings of
Sir Charles Tupper of 1880—now so long ful-
filled—were being flung in his teeth by implac-
able opponents, because so little revenues had
been derived from Western land sales to im-
migrants,

Per contra the late Judge Longley, the Nova
Scotia Liberal biographer of Sir Charles, records
that it necessarily “required two decades, at
least, to circulate knowledge regarding the Can-
adian North-West and to inspire confidence in
its future ; then, the tide of immigration began to
flow...”

Two rebellions meantime hadtakenplace in
the West, between 1870 and 1886. There was on
record in Great Britain an official report of Imp-
erial investigators, declaring that geographically
and in point of climate; Manitoba and Prince
Rupert's Land were not fit habitat for whites.
Besides which the impending bankruptcy of
Canada, as a whole, was freely prophesied, and
these croakings paraded in the columns of Lon-
don’s leading financial papers, including the
Economist, by writers of the Edward Farrer
stamp, instigated by the death whispering brood
of that political party to which Mr. Herbert H.
Marler, M.P., St. Lawrence-St. George, now lends
so much of his support as is not enlisted by the
Big Interests of Montreal,

This is a brief, but exact, historical back-
ground of the Canadian immigration: question,
with which Mr, Marler, M.P., pretended to deal
on November 6 instant before the United Hebrew
Political Club in Prince Arthur Hall, in non-
partisan fashion, “for he believed that immigra-
tion, was not a party measure, but the greatest
and most important national measure and re-
quirement needed” (?) to quote the Gazette's re-
port of hig speech.

But Mr. Marler’s revealed attitude through-
out, as I will show, was not only not void of
partisanship; it was one of equivocation to the
point of dishonesty, and mischievous as well,

* * *

For his audience, in the main, was made up,
comparatively speaking, of newcomers to Canada,
entitled to, and, no doubt, desirous of honest en-
lightment, and not the distortions and per-
versions which they heard.

The audiece, we may assume, saw in Mr.
Marler a gentleman of social, professional and
political note, ostensibly worthy of all credence
and implicit trust.

It is to be feared, it is quite plain, in fact,
that Mr. Marler, on his part, on the other hand,
saw in his assembled audience an occasion and
opportunity to drum up in their minds a vivid
prejudice against his political opponents for part-
isan exploitation in the future. Secure in Prince
Arthur Hall against rejoinder and cross-question-
ing for the moment, Mr, Herbert Marler garbled
and twisted his chosen subject. I shall not follow
the Gazettes tactics, which paper sees “much of
historical interest (which I deny) in what Mr.
Marler said”, while the paper mildly protests
against his “partisan touch”, to which “the retort
courteous might be given”.

*® * *

The words of the member of St. Lawrence-
St. George assuredly call for something more, in
my humble opinion, than a retort courteous, in
the way of condemnation, I see in the Marler
speech the utterance of a belauded public man,
deliberately resorting to evasion and even pro- stitution of his public functions, while attributing 

to his political opponents quite unjustly these
very things he himself is guilty of.

It was a cowardly speech, too. Because Mr.
Marler raised questions and made assertions
which he did not raise and dared not assert in his
parliamentary utterance on immigration when
he had an opportunity to do so,~when facing in-
formed public men, and not en audience ill-versed
in public questions—and when in the company at
Ottawa of parliametary associates, who were not
to be imposed on by scrap-book oratory and
notarial armchair dogmatism applied to the al-
leged solution of great problems of which Mr.
Marler has really shown that he knows nothing
worth while,

Not in the House of Commons did Ris
harangues ’gainst harlotry prevail, for he was
clad so thin that through his cobweb robe they
saw his skin, while he declaimed,—to paraphrase
one of those Wise Old Chaps,

So why suffer him in Prince Albert Hall un-
rebuked? .

x x x

Now, to get down to business. What was
Mr. Marler driving at? His ‘ ” a priori
was to the effect that he could make to his hear
ers the statement with authority that following
the removal of restrictions, the only qualification
as immigrant would need to have to enter Can-
ada would be sound mind and body and good
moral character. In other words he said the door
would be open to all immigrants who were sound
——to again quote the Gazette, :

But even, as Mr, Marler spoke, the Minister of
Immigration, Hon. James A, Robb, talking to an
important gathering of newspapermen in Tor-
onto, was thus reported in the Globe :—

“That which Canada is, for good or bad, her
immigrants have made her. That which Canada
shall be, will be determined by the sons and

a
n
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Mr. Marler, M. P., Camouflages and Evades
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daughters of immigrants now in the land.—~those
who are here today andothers still to come.” But, !
continued Mr. Robb, there had to be great care

{

exercised in the selection of the Dominion citiz- i
ens. Unrestricted immigration was out of the
question, if the newcomers were to blend into the
nation’s life, and aid in maintaining Canadian
standards of Law and Liberty.

We see Mr. Marler and Mr. Robb do not et
all agree in classification. In three months, says
the former, Canada will admit “all” of sound
mind and body and good moral character; the
Minister severely qualifies all of this to the point
of indefiniteness.

Mr, Marler should name his authority, so as
to restore his bona fides. He recalls the attitude
of a certain Baron and magnate who once de-
clared that Canada had done enough in the war.

EE I

Now, as to Mr. Marler’s partisanship and
equivocation, I have already shown that in Can-
ada, from 1870 to 1890, and after, existed certain
things, which were almost insurmontable ob-
stacles to aneasy inflow of immigration, and
which the Macdonald ministry especially had to
overcome,—railways almost none up to 1885:
two rebellions, unprecedented political obstruec-
tion, calamity howling; in 1893, a period of
panic and bank failures in the United States:
when, too, was Coxey’s army parading there, We
all recall these handicaps,

What says Mr, Marler, M.P,, of this period?
He specifically disclaims partisanship in dealing
with it, But he resorts to what may be termed
notarial evasiveness in the “yearly averaging” of
immigration, for the period 1881-1897, It is plain
enough.

Let us for the moment accept his average of
65,125 immigrants coming to Canada yearly, and
a total of 1,107,141 as correct for the term nam-
ed, Will Mr. Marler take it upon himself to
deny that almost ten years of this period were
iniatory and preparatory—that five years of the
ten were filled with the herculean task of fin-
ancing and building the C.P.R.—that the show-
ing made was a most creditable one? He cannpt,
in truth.

I therefore assert that Mr. Marler’s basis of
computation is as absurd as dishonest, It is not
every public man who would take it upon himself
to juggle figures, before an uninformed audience,
in this fashion. Mr. Marler did that very thing.

KK

Mr. Marler, on March 13th, 1923, made a set
speech on immigration in the House of Commons
(see Hansard): one will search in vain for any
such citation of figures, The reason is apparent
enough: “notarial averages” would not “go” for
a momentin the presence of that body in dealing

(Continued on page 4)
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UN VOYAGE AU THIBET
 

Impressions et aventures du docteur MacGovern

  

Le docteur MacGovern, qui a pu récemment parvenir à
Lhassa a écrit le compte rendu de son voyage dans le Thibet :
ces récits et impressions sont ‘‘copyrightés’” aux Etats-Unis et
au Canada par le “New-York Times” en Angleterre par le
“Daily Telegraph”, en Australie par I'“United Cable Service”,
aux Indes par I'‘Englishman”, — en France par le “Petit Pa-
risien”. Vici quelques passages de la prose du docteur,

Le 30 janvier, après avoir franchi les passes du Thibet, le
docteur MacGovern, à 5,010 mètres d’altitude, par un froid in-
tense, se mit en devoir de se grimer en homme de la basse classe
thibétaine.

“Cette opération fut des plus désagréables. Mes cheveux
avaient déjà subi une préparation partielle, et le reste fut rapi-
dement fait; mais pour me teindre la peau je dus me déshabil-
ler entièrement et m’exposer au vent glacial, tandis que Anaten
me peignait, des piedsà la tête, avec une mixture de brou de
noix et de teinture d’iode. En dernier lieu, je dus m'occuper
de mes yeux, Mes yeux étaient, en effet, le point faible de mon
aéguisement. Je commençai d’abord par me servir du jus de
citron dans les yeux, malgré l’atroce souffrance qui m’atten-|
dait, car le citron donne momentanément une teinte plus foncée
à l’iris de l'oeil; puis, je m’enduisis les cils et les paupières de
colle, afin de simuler une ophtalmie contractée par l’effet aveu-
glant de la neige, et, pour plus
noires”.

de sécurité, je mis des lunettes

Tout d’abord, le docteur MacGovern ne tenait pas à avoir
affaire aux autorités,
SOIT déguisement.

Mais il prit peu à peu confiance dans

“Un berger qui suivait 1€ même chemin que nous se joignit
à la petite caravane et, me croyant le plus humble des servi-
teurs, ne cessa de me tenir une longue conversation, tout en
tricotant, passe-temps très en faveur chez les paysans thibé-
tains. Je me tirai très avantageusement de cette épreuve”.

Aussi il accepta de renoncer à camper en plein air lorsque
ses domestiques menacèrent de le quitter si eux et lui conti-
nuaient à coucher dehors par un froid intense.
7”Deux marchands thibétains, le père et le fils, se joignirent

àla petite caravane du docteur.
“Vers le soir, nous arrivâmes au village de Yako, et ce fut

ici que je fis ma première expérience d’une auberge thibétaine.
Elles sont toutes construites à peu près de la même façon: une
grande cour avec des écuries rudimentaires le long des murs
et, dans un coin, une toiture rustique formant abri, qui consti-
tue la chambre des voyageurs,
sans lumière.

sans meubles, sans plancher et
Un: brasero dans le coin sert de fourneau, et le

combustible de la bouse de yak,
achetés à la ‘“nemo”, propriétaire de l’auberge.

et des provisions, peuvent être
La nuit, les

voyageurs s'étendent sur le sol en s’enroulant simplement dans
une couverte de peau de mouton.

“Les Thibétains ne se lavent jamaiset leur corps estlitté-
ralement recouvert d’une épaisse couche de crasse et de graisse
qui les protègent contre le froid”,

Les peuples forts sont les
grand Veuillot.

peuples sales! prétendait notre

Le pauvre Anglais dut se conformer à d’aussi mauvais
usages et, depuis son entrée au Thibet jusqu’à son arrivée à
Lhassa, il ne se lava même pas
faire remarquer” |! .

Mal couché et pas du tout
bien nourri, Jugez-en :

“Les repas thibétains se composent de viande,

les mains — “pour ne pas se

lavé, le docteur n’était pas fort

de thé et
d'orge. La viande est, ou du mouton ou du yak. Sa prépara-
tion est très simple: on la laisse geler dehors, ce qui est suffi-
sant pour la conserver pendant plusieurs mois ; mais la cha-
leur des journées la dégèle suffisamment pour la rendre putri-
de. La nuit, elle regéle, et ce processus continue jusqu’à la
consommation du dernier morceau. Cette viande est mangée
crue, et les Thibétains apprécient hautement son goût abomi-
nable. Le thé, d’une qualité inférieure, est importé de Chine
en briquettes comprimées, et comme l’adhérence s’obtient avec
difficulté, le thé est mélangé avec de la bouse de yak humectée,
pour former un genre de ciment”.

Situation comique qui eût inspiré un Labiche: depuis qu’il
était déguisé en humble hère, le voyageur ne pouvait lus en
public donner d’ordre à ses domestiques, qui en profitaient
pour le gourmanderet lui faire mille avanies. Et comme ils
étaient Thibétains, le docteur n’avait pas la consolation, de réé-
diter le cri fameux du Régent :

—Tu me déguises trop !

Rouble et Tchervonetz

La dévalorisation de l'un, l’appré-

ciation de l'autre, sont un ensei-

gnement de la guerre.

 

LA RUSSIE NOUVELLE

(Service de la RENTE, fait par

VERSAILLES - VIDRICAIRE -

BOULAIS, Limitée).

La guerre a détruit bien des cho-

ses et la révolution qui en certains

pays l'a suivie en a détruit beau-

coup d’autres.’ Une partie des ri-

chesseg lentement amassées de l’Eu-

rope a disparu et quelques-uns des

axiomes du capitalisme sont renver-

sés. Les économistes de l'ancienne

école doivent s’incliner devant les

faits et reconnaître que les peuples

tombent en faillite et les gouverne-

ments en carence. L'expérience leur

a démontré qu'on ne peut avoir re-

cours contre un pays à la contrainte

qu’on exerce contre un particulier.

tendu, 

Personne ne croit plus que les fonds

d'Etat soient les meilleurs et

La plupart des capita-

listes leur préfèrent des obligations

les

plus sûrs.

industrielles dont le gage est précis!

et le coupon exigible. La guerre,

évidemment, a Mmig fin à plus d’une

légende. Il en est résulté une baisse

des titres de rente à laquelle a cor-

respondu la dévalorisation de la

monnaie des pays défaillants, con-

curremment à l’appréciation du pa-

pier-monnaie de banques particuliè-

res, C'est ainsi que deux devises

ont cours en Russie: le rouble com-

plètement déprécié et le tchervonetz

qui vaut le dollar et fait prime sur

la livre sterling. Le premier est

émis par le gouvernement et le se-
cond par la Banque Russe, Celle-ci

est une institution privée, en autant

que pareille chose peut exister au
pays des soviets, Elle est, bien en-

dominée par le gouverne-

ment, mais les politiciens n’en font

pas partie. Son directeur est un

ancien ministre des finances du

tzar. Son personnel s'est recruté

parmi les financiers de l’ancien ré-

gime. Tous travaillent très intel-

ligemment à la bonne marche des

services de cette institution, qui

grandit rapidement.

Ce phénomène de la monnaie du

gouvernement ne valant plus rien et

du papier-monnaie d’une institution

particulière faisant prime sur les

devises étrangères leg mieux cotées,

constitue le renversement d'un prin-

cipe économique jusqu'ici admis

sans conteste.

Le rouble de 1923 en vaut 100 de

1922 et 1,000,000 de 1921. Il faut

environ 230,000 roubles d’aujour-

d'hui pour faire un dollar de New-

York. Quant au tchervonetz sa va-

leur est établie, maintenue, par des

moyens sans précédents., C'est une

coupure ayant l'apparence de la

bank-note anglaise. Il est stipulé

sur ga face qu'il sera remboursé par

de l'or, mais à une date qui n’est

{pas fixée. La valeur nominale du

tchervonetz est de $5.14, woit de 10

roubles-or, II est garanti moitié

par de l’or, des métaux précieux ou

des devises étrangères à cours fixe

et moitié par des Bons du Trésor à

courte échéance, des marchandises

ou des titres rapidement réalisa-

bles, Il convient de dire que cette

proportion de garantie a été jus-

qu’ici rigoureusement maintenue

par la banque. L'or et les dollars

en gage sont comptés à leur valeur

nominale, la livre sterling à 95.16

p.c.; les effets de commerce a 90

p.c.,; les marchandises à 60 p.c. de

leur valeur marchande.

Bien qu’il ne soit pas monnaie

d'Etat, le tchervonetz a supplanté le

rouble, resté en principe monnaie

légale. Le tchervonetz remplace en

Russie le dollar et la livre sterling,

qui ont eu cours si large en ceg der-

niéres années. Son prestige est tel

que, dang les opérations commercia-

les cqurantes, on le préfère à l’une

et à l'autre. Jusqu’ici le tchervonetz

n’est pas sorti de Russie, mais par

la force même des choses il ne tar-

dera pas à faire son apparition sur

les principales places du monde.

Soirée du 22 Novembre
La séance de couronnement des

Prix d'action intellectuelle aura lieu

à la salle Saint-Sulpice, le jeudi 22
novembre prochain.

Voici le programme musical qui

sera exécuté par M. P. A. Asselin,

ténor, et Mme Eva Plouffe-Stopes,

pianiste,

‘1. Air de Jean.

mer (Hérodiade), Massenet.

P. A. Asselin.

Prélude, York Bowen.

Plouffe-Stopes.

2 O. Paradis sorti de l’onde. Meyer-

beer. M. P. A, Asselin.

Scherzo en fa mineur, Brahms; Etu-

de en do mineur, Chopin, Mme

Eva Plouffe-Stopes,

3. Source délicieuse (Polyeucte),

Gounod. M. P. A. Asselin.

Etude en forme de valse, Saint-

Saens. Mme Eva Plouffe-Stopes.
Billets en vente chez Edmond Ar-

chambault, 312, rue Sainte-Cathe-

rine Est, et chez Granger Frères,

43, rue Notre-Dame Ouest.

UN MOT D’'ANATOLE
FRANCE

Anatole France causait ré-
cemment avec quêlques amis,
et c’était le Parlement qui fai-
sait les frais de la conversa-
tion
—On y trouve de czrieux su-

jets d’observation, remarqua
le maître, et je me souviens,
notamment d’un député qui ca-
ressait le désir d’entrer à l’A-
cadémie et qui crut bon de ve-
nir m'en informer, voici quel-
ques années,

Après quelques phrases ba-
nales de congratulations il me
déclara soudain: “Maitre, j'é-
prouverai une joie immense a
devenir votre collègue”.

Ici Anatole France fit une
pause. puis:
—C’est facile,

sieur. faites-moi
puté !

 

Ne pouvant répri-

M.

Mme Eva

cher mon-
nommer dé- 

1

“TOUT A TOUS”
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LA REVOLUTON MEXICAINE et’
la Dictature militaire, par Blasco

Ibanez.

 

Traduit de l'espagnol— |

Vol. 18-12cm., avec couvertureil-

lustrés, 7 fr. (Paris, Vuibert, édi-

teur).

Voici un ouvrage qui, comme la;

plupart des oeuvres fortes, a soulevé.
déjà d'ardentes colères et provoque|
Ta encore bien deg discussions. |

C'est une étude, prise sur le vif,|
de la dernière révolution du Mexi-1

que, “ce pays des éternelles révolu'|
tions”, L'auteur, le célèbre roman-'
cier espagnol Blasco Ibanez, en a in-

terviewé les principaux chefs—ceux
d'hier et ceux d’ajourd’hui — et

brosse de chacun d'eux, morts ou
vivants, des portraits inoubliables,

d'une vérité souvent cruelle.

Mentalité fataliste et résignée
d'un peuple misérable qui se sent le

jouet de quelques aventuriers ‘sans
scrupules, naiveté et cynisme des
hommes d'Etat, pression éhontée du
pouvoir contrebalancée seulement

par la crainte de la prochaine révo-
lution, toutes les causes de l’anar-
chie mexicaine se retrouvent là, y

sont crutées, examinées, analy-

sées.

Écrit dans un style simple et sou-

vent sans apprêt, mais d’une clarté
limpide qui n’exclut ni la couleur ni

la vie, l'ouvrage nous donne du
Mexique un tableau d’un relief sai-
sissant. À côté de certaines pages
virulantes où l'ardent polémiste
cloue au pilori de l'opinion certaines
figures trop connues de ce malheu-
reux pays, on lira avec délices diver-
ses anecdotes savoureuses, pleines
de charme et de finesse, qu'on croi-,
rait échappées des Lettres de mon
Moulin.

Combien de pages suggestives où
le souci de la vérité jusque dans le |
détail ne le cède ni à la solidité ner-

veuse de l'expression n à l'ironie
tantôt cruelle, tantôt attristée, tan-

tôt un peu désabusée de l’éminent
écrivain!

Car ce que nous montre avant

tout cet ouvrage, c'est la vérité sur

les événements qui se déroulent de-

puis dix ans au Mexique, mais la

vérité telle que peut la voir un Iba-

nez.

Au moment où le gouvernement

du général Obrégon fait tout ce qui

est humainement possible pour se

faire reconnaître par la France,

l'Angleterre et les Etats-Unis, où il
essaie d'obtenir à nouveau les capi-

taux du bas de laine français, la pu-

blication d'une étude aussi doeu-

mentée sur les dernières phases de

l’histoire mexicaine ne peut qu’inté-

resser très vivement le lecteur.

 

“L'école des Cocottes”

 

A L'ORPHEUM, LA SEMAINE

PROCHAINE
 

En dépit de son titre, l’oeuvre est de

haute classe

“L'Ecole des Cocottes’, l'exquise

comédie de MM. Aumont et Gerbi-

don, que la troupe Calmettes nous

servira la semaine prochaine, après

le gros succès de La Huitième Fem-

me de Barbe Bleue, au reste, a une

histoire, Celle qui l’inspira, et qui
est morte prématurément, il y a

quelques années, à l'apogée de sa

triomphale carrière, fut une de ces

presque reine qui remplit de son

nom éphémère, les échos des deux
mondes, M. Gerbidon s'était trouvé

à la connaître, à ses humbles débuts
dans un music-hall de province.  Comme il révait de consacrer une

sement et cyniquement, une

LE MAGASIN
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Avant de mettre
la main à la

pâte
Assurez-vous que la farine que vous allez em-

ployer est bien la

FARINE REGAL
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ries. ADISSC me |
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ascension, il s'ouvrit de ce projet à

son collaborateur habituel, M. Ar-

mont. Par une curieuse rencontre,

celui-ci méditait, de son côté, une
comédie en trois ameublements, plu-

tôt qu’en trois actes: un cinquième

à Montmartre; un appartement cos-

su, faubourg St-Honoré; un petit

hôtel, aveune du Bois-de-Bologne.

Le personnage central et le cadre

il

plus qu'à relier entre elles les trois

images. D'une conversation naquit

le professeur de belles manières,

gentilhomme décavé est quelque peu

méphistopélique, qui se venge de la

société en lui façonnant, amoureu-

domi-

natrice. Mais les auteurs ont eu le

bon goût de ne point écrire une piè-

ce à clef. Ils ont généralisé l’anec-

dote. Ils l'ont agrémentée de toute

leur expérience Parisienne. A l'ori-

gine, ils croyaient peut-être diver-

tir seulement par une ingénieuse et

piquante peinture: leur talent a dé-

passé leur dessein, et “L'Ecole des

Cocottes” mérite de figurer parmi

les meilleures comédies où s’attes-

tent les moeurs d’une époque,

Sous une forme plaisante, “L’E-

cole des Cocottes”, est une très jo-

lie comédie de moeurs, dont cer-

taines scènes rappellent leg plus

grands auteurs. Sa qualité excel-

lente s'élève d’acte en acte... Sous

des dehors amusants et légers, elle

cache, suivant la bonne tradition

francaise, beaucoup de bons sens,

d’élégance discrète, de jolis senti-

ments et une moralité dont l'indul-

gence n’exclut pas la satyre.

étaient déjà trouvés: n’y avait
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Pendant quatre ans dans les Hô-
pitaux Militaires en France et en
Angleterre. Spécialiste en mala-
dies sexuelles, maladies de la peau
et maladies vénériennes.
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460 RUE ST-DENIS, |
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transféré son domicile a |

28 Ave d’lena, Paris (xvie) |
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OYSTERS AND LOBSTERS

DESJARDINS, for strictly fresh|

oysters, bulk and shell; live and
bolled lobsters cooked on premises
every day; from 26c each; new
dulse sea weed. Open every night.

Up. 8168. Corner Guy and Dorchester.

 

HOTEL VICTORIA
COTE DU PALAIS, QUEBEC

Un deg plus chics hôtels de Qué-

bec. — Quelques minutes de mar-
che de la gare Union. — Excellen-

te cuisine, service parfait. — Belles
grandes chambres. — Prix: $3.00

et plus; avec bain: $3.50 et plus.

Touristes et hommes d’affaires,

venez au Victoria et vous serez sa-

tisfaits.  
HENRI FONTAINE, Prop.|
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LES BELLES FOURRURES
Nos nouvelles séries contiennent les modèles les plus récents

et les plus distingués, depuis la gracieuse petite cravate en taupejusqu'au luxueux tour de cou en renard ou en vison.
EMMAGASINAGE DES FOURRURES

La maison se charge de I'entretien et de la conservation des
fourrures qui lui sont confiées par en clientèle.

CHAS. DESJARDINS & CIE, Limitée
130, RUE SAINT-DENIS
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LA COMPAGNIE d’imprimerie “LE
MATIN (Limitée)”, al’honneur
de signaler au public les vastes

transformations qu’elle vient d’entre-
prendre pour satisfaire les besoins de
ses nombreux clients. ag77777 Ne
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Confinée jusqu'ici dans les travauxde
journaux et de circulaires, la compa-
gnie vient d'acquérir un matériel nou-
veau qu’elle transportera, le ou vers le
ler février prochain, dans un édifice
mieux situé et que l’on est actuellement
à construire pour son usage. |...

Sitôt installée, la compagnie, aidée par
un personnel d’élite, sera en mesure
d'exécuter divers travaux de ville, tels
que:
BROCHURES, AFFICHES, ENTETES,
LIVRES, PANCARTÉS, ENVELOPPES,
REVUES. BUVARDS, CARTES,

CATALOGUES, CALENDRIERS, Ete,
x

LE MATIN, (ltée),
Imprimeurs,
Montréal. 
  

  

LA MAITRISE DE 50I-MEME
AU MOYEN DE

1AUTOSUGGESTION CONSCIENTE
PAR LE

PROFESSEUR COUE

 

(Suite)

Comment ne pas désirer profondément que
tous comprennent, saisissent la “bonne nouvelle’
que M, Emile Coué apporte ? “C’est le REVEIL
possible en chacun, du pouvoir personnel qu’il a
reçu d’être heureux et bien portant”,

C’est, s'il y consent, le plein développement
de ce pouvoir qui peut transformer sa vie.

Puis, et ne s’ensuit-il pas de plein droit que
pour les initiés, c’est le devoir strict (qui est en
même temps un bonheur) de répandre par tous
les moyens qu’ils possèdent cette méthode bénie,
dont les heureux résultats sont reconnus, vérifiés
eur des milliers de personnes, de la faire connaî-
tre à ceux qui souffrent, qui pleurent, qui pei-
nent. .., a tous! et de les aider a la mettre en pra-
tique,

Puis, songeant à la France triomphante, mais
meurtrie, à ses défenseurs vainqueurs mais muti-
lés, à toutes leg douleurs physiques et morales
qu’a amenées la guerre, puissent ceux qui en ont
le pouvoir (le plus grand pouvoir qui ait été don-
né à l’homme est celui de faire le bien, Socrate),
faire en sorte que l’inépuisable réservoir de for-
ces physiques et morales que la “Méthode” met 2
notre patrie, devienne bientôt le patrimoine de
toute la nation et par elle de l'humanité.

Mme EMILE LEON,

«  Collaboratrice, à Paris, de M. Emile Cou  

Par M. Emile Léon, disciple de M. Coué

Lorsqu'on a pu profiter d’un grand bien, que
ce bien est à la portée de tous, mais hélas! ignoré
de presque tous, n’est-ce pas un devoir pressant,
absolu (pour lesinitiés), de le faire connaître au-
tour d’eux? car tous peuvent s’approprier les in-
caleulables résultats de la “Méthode Emile Coué”.

Faire disparaître la douleur, c’est beaucoup !
mais, amener à la possession d’une vie nouvelle
tous veux qui souffrent, combien n’est-ce pas plus
encore?...

En avril dernier, à Paris, nous avons eu la
visite de M. Emile Coué, et voici quelques-uns de
ses enseignements :

D.—Demande d’un théiste :
Au point de vue religieux, je trouve quec’est

indigne de l'Eternel de faire dépendre notre obéis-
sance à sa volonté de ce que M. Coué appelle un
truc ou procédé mécanique: l’autosuggestion cons-
ciente,

M, Coué. — Qu'on le veuille ou non, notre
imagination domine toujours notre volonté,
quand elle est en conflit avec elle. Nous la con-
duisons dans le bon chemin que nous indique no-
tre raison, en employant consciemment le procédé
mécanique que nous employons inconsciemment
Pour nous conduire souvent dans le mauvais.

Et l’interlocutrice songeuse se dit: “Fh] oui,
pourtant, dans ce domaine élevé, l’autosuggestion
consciente a le pouvoir de nous libérer des obsta-
cles créés par nous-mêmes, mais qui peut mettre
un voile entre Dieu et nous, comme la loque sus-
pendue à une fenêtre peut empêcher Je soleil de
pénétrer dans une chambre.

D, — Comment agir pour amener des êtres
chers, qui souffrent, à se faire de bonne autosug-
gestion libératrice ?

R. — Ne pas insister, ni chercher à faire de
| morale, Leur rappeler simplement que je leur
feÿommande de se faire de l'autosuggestion avec
la certitude d'obtenir le résultat cherché.  

D, — Comment s’expliquer et expliquer aux
autres que la répétition des mêmes mots: Je vais
dormir..., ¢a passe, etc..., ait le pouvoir de
produire de l'effet et surtout un effet assez puis-
sant pour qu’il soit certain?

, R. — La répétition des mêmes paroles force
à les penser et lorsqu’on les pense, elles devien-
pent vraies pour nous et se transforment en réa-
1 .

D, — Comment conserver la maîtrise de soi-
même intérieurement ?

R. — Pour être maître de soi-même, il suffit
de le penser, et pour le penser on doit se le répé-
ter souvent sansfaire aucun effort.

D. — Et, extérieurement, garder toute sa li-
berté ?

R. — La maîtrise de soi-même s’applique
aussi bien au physique qu’au moral,

D. (Affirmation), — On ne peut être sans
trouble ni tristesse si l’on ne fait pas ce que l’on
doit, ce ne serait pas juste, et l’autosuggestion ne
peut. .. ne doit pas empécher une souffrance
juste.

M, Coué (profondément sérieux et très affir-
matif),

Certainement, assurément, cela devrait ne
pas être, mais cela est souvent... pour un temps
tout au moins,

D. — Pourquoi ce malade guéri désormais,
avait-il sans cesse des crises terribles ?

R, — Il attendait ses crises, il les craignait!...
doncil les provoquait; si ce Monsieur se met bien
dans l'esprit qu’il n’aura plus de crises, il n’en
aura plus; s’il pense qu’il en aura, il en aura.

D. — Enquoi votre Méthode est-elle diffé-
rente des autres ?

R, — Ce qui différencie ma méthode,c’est :
que ce n’est pas la volonté qui nous conduit, mais
l'imagination; cela c’est la base la grande base.

D. — Voulez-vous me donner un, résumé de
votre “Méthode” pour Mme R..., qui s’oecupe
d’une deuvre importante?

M. E, Coué, — Voici en quelques mots le ré-
sumé de la “Méthode” :  

Contrairement à ce que l’on enseigne, ce n’est
pas notre volonté qui nous fait agir, mais notre
imagination (être inconscient). S’il nous arrive
souvent de faire ce que nous woulons, c'est que
nous pensons en même temps que nous pouvons.

Dans le cas contraire, nous agissonsprécisé-
mentà l'inverse de notre volonté, Exemple: plus
une personne qui a de l’insomnie veut dormir,
plus elle est surexcitée; plus on veut trouver un
nom que l’on croit avoir oublié, plus il nous échap-
pe (il vous revient seulement quand vous rempla-
cez dans votre esprit l’idée: “J'ai oublié” par Pi-
dée ‘cela va me revenir”) ; plusonveut se retenir
de rire, plus le rire éclate; plus un débutant à bi-
cyclette veut éviter un obstacle, plus il y court.

Nisus devons donc nous appliquer à conduire
notre imagination qui nous conduit ; de cette fa-
çon, nous arrivons facilement à devenir maîtres
de nous-mêmes physiquement et moralement.

Comment arriver à ce résultat ? Par la prati-
que de l’autosuggestion consciente.

L’autosuggestion consciente est basée sur ce
principe: toute idée que nous avons dans l’esprit
devient vraie pour nous et a tendance à se réali-
ser.

Donc, si l’on désire quelque chose, il suffit,
pour l'obtenir au bout d’un temps plus ou moins
long, de se répéter souvent que cette chose est en
train de venir ou en train de disparaître, suivant
qu’il s’agit d’une qualité ou d’un défaut, aussi
bien au physique qu’au moral,

On s’adresse à tout en employant matin et
soir la formule générale: Tous les jours, à tous
points de vue, je vais de mieux en mieux.

—Pour legtristes... pour ceux qui ont des
douleurs?

M. C. — Aussi longtemps que vous pensez :
“Je suis triste !” vous ne pouvez pas être gai, et
pour penser quelque chose, il suffit, sans effort,
de penser : je pense cette chose...; quant à Ja
douleur, elle disparaîtra, si violente qu’elle soit,
cela je peux vous l’affirmer,

Un, homme arrive courbé,‘se traînant péni-
blement, appuyé sur deux cannes: son visage est  

d’une tristesse morne... Et la salle se remplis-
sant, M. E. Coué entre, Après avoir interrogé
cet homme,il lui dit à peu près: “Bien, vous avez
un rhumatisme depuis 32 ang et vous ne pouvez
pas marcher. N’ayez crainte, il ne vous durera
plus aussi longtemps”,

Et après les expériences préliminaires: “Fer-
mez les yeux et répétez vivement, très vivement,
avec les lèvres, les mots : ça passe, ça passe (en
même temps M, Coué passe sa main sur les jam-
bes du malade, pendant 20 à 25 secondes). Main-
tenant vous ne souffrez plus, levez-vous et mar-
chez (le malade marche) vite! plus vite, encore
plus vite; et puisque vous marchez si bien, vous
allez courir; courez, Monsieur, courez (le malade
court, joyeux, presque juvénile), à son grand
étonnement,et aussi. à celui des nombreuses per-
sonnes qui assistaient à la séance du 27 avril
1920 (clinique du Docteur Bérillon).

Une dame déclare : “Mon mari souffrait de
crises d’asthme depuis de longues années, il étouf-
fait, au point de craindre une issue fatale ; son
médecin, le docteur X..., l’avait abandonné. Ila
été guéri presque radicalement de ses crises après
une seule visite de M. Coué”,

—Une jeune personne vient remercier M.
Coué avec une vive effusion. Son médecin, le
docteur Vachet, qui était avec elle dans la salle,
dit que l’anémie cérébrale dont elle souffrait de-
puis longtemps, qu’il n’arrivait point à enrayer
par les procédés habituels, avait disparu comme
par enchantement par l’emploi de l’autosugges-
tion consciente.

—Une autre personne, qui avait eu la jambe
fracturée et ne pouvait marcher sans souffrir, ni
boiter, put immédiatement marcher normalement.
Plus de douleur,plus de boiterie,

Et dans la salle, qui vibre, éclatent les témoi-
gnages Joyeux de reconnaissance de nombre de
personnes soulagées ou guéries,
, —Un docteur: “L’arme de guérison, c’est
l’autosuggestion!” quant à ce philosophe (il le
nomme) qui écrit: il s’appuie sur le génie de M.
Coué,

(à. gudwre)



Se

VOL. ITI — No 46

UNE FAMILLE EN LARMES

CHEZ LE PERE ET LA MERE DE PAPYRUS
Leurs hennissements de douleur font peine à voir

  

Le Merle Blarc, qui connaît les devoirs d’un grand jour-
nal vis-à-vis de ses lecteurs, a tenu à réaliser un reportage au-
quel n’avait pensé aucun des quotidiens, malgré l’intérêt qu’ils
ont attaché aux moindres faits et gestes de Papyrus. Un de
nos rédacteurs a été envoyé en Angleterre, en dépit du change
défavorable, pour interviewer la famille de l’ilustre et infor-
tuné champion.

. C’est son télégramme, un peu retardé par les vents con-
vraires, que nous publions ci-desous :

Hemleypool, 24 octobre.—La campagne du Pays de Galles,
verdoie comme un tapis de billard. Partout des champs velou-
tés coupés de barrières blanches, semés de cotages pareils à des
boîtes et qui donnent l’ilusion que les toits, montés sur char-
nières, vont s’ouvrir, pour permettre de puiser des timbres-pos-
te ou des allumettes,

, Enfin, mon guide, d’un doigt velouté de poils roux, me dé-
signe une petite propriété rurale et me dit :

—Here it is, sir...
Je pousse la porte de palisade et, traversant un jardin po-

tager planté de foin et d’avoine, je parviens la demeure de
Mister Papyrus père et Mistress Papyrus.

Le propriétaire du logis s’est avancé sur le seuil. C’est
un vieux gentleman de physionomie respectable, coiffé d’une
casquette qu’attriste un noeud de crêpe noir. Cn gilet blanc
orne son poitrail, Une couverture écossaise lui couvre l’avant-
main. Un pantalon à grands carreaux noirs et blancs vêt ses
quatre jambes que l’âge a rendues un peu épaisses. D’une
courte pipe tenue entre ses longues dents jaunes — les dents
proverbiales des fils d’Albion — monte un filet de fumée.

Il parle asez correctement le français puisqu’il l’a appris
en boîte, (box, en anglais), à Chantilly et à Maison-Laflitte,
où il fit un long séjour durant l’année de l’exposition univer-
selle. Mais son accent britannique reste prononcé.

-—Puis-je ocnnaître, monsieur, vos impressions au sujet du
rude combat que Monsieur votre fils vient de livrer, de l’autre
côté de l’Atlantique ?

| Cne mélancolie voile ses yeux, Il tousse, se mouche, et dé-
clare :

—Hélas! Sir! Cela a été un grand désappointement pour
notre vieux pays.. un vrai deuil.. Pour nous surtout, comme
vous voyez.,, Je pensais que mon cher garcon allait réparer le
mauvais effet causé la-bas par M. Lloyd George... Mais le cham-
pion de ecs damnés sauvages a été vainqueur !

Deux larmes coulaient sur sa figure. Il fit entendre un
hennissement plaintif et reprit farouchement:

—La revanche viendra ! J’ai confiance en mon fils.
leur taillera une basane dont ils se souviendront !

Le carnet à la main, je demandai quelques détails sur la
jeunesse du héros.

—Les gazettes du monde entier, répondit-il, ont tout dit à
son propos.

—À-t-il des préférenceslittéraires ?
—Yes. L'école Dada.
—S'occupe-t-il de spiritisme ?
—Il a essayé. Mais il prenait le mors aux dents. Cela gé-

nait les. opérateurs.
—Sa santé a toujours été bonne ?
—Tous les matins, une selle...
—N’a-t-il pas encore songé à se marier ?
—Quand i aura trouvé une épouse tranquille, raisonnable,

soigneuse, pour s’occuper de son manège.
—Et en attendant ?
L’honorable gentleman, pour la ‘premiére fois, ébaucha un

sourire:
—Yes, il est un peu coureur, on le sait. Mais, chut ! Tenez

votre langue...
Il me désignait d’un mouvement de tête Mistress Papyrus

qui s’approchait, en robe alezane, coiffée d’un chapeau à bri-
des qu encadrait sa longue figure triste.

Je compris. qu’il ne convenait pas de prolonger ma visite
chez des parentssi cruellement frappés dans leur orgueil fami-
lial et dans leur patriotisme.

11 était impossible de n’être pas ému en songeant au cha-
grin de“ces vieux parents qui avaient cru si fièrement à la vic-
toire de leur fils chéri.

Timidement, je proposai une consolation :
—En somme, il n’a pas été couronné... Pour un cheval,

c’est un avantage.
Mais le vieux gentleman-farmer répliqua mélancolique-

ment:
—Maintenant, il ne lui reste plus qu’à venir finir ses jours

avec nous, i la campagne, ensabots...
Je me découvris avec respect devant cette poignante dou-

leur.
Et j'en demeure encore tout bouleversé, au point d’être

forcé de comprimer de mes deux mains, mon coeur oppressé, au
moment où j'écris ces lignes.

I

André SANFRAPEY.
(Le Merle Blanc),
 

POURRIRE UN PEU...

UN EVENEMENT MONDIAL
Zev a battu Papyrus

  

C’est aussi grave que si Papyrus avait battu Zev
LE MONDE entier frémit sur ses bases. Le destin de

l’univers s’est joué à la face des peuples.
Après les incidents de la catastrophe du Japon — qui avait

manqué de retenir un instantl’attention des oisifs — des faits,
dont la gravité ne saurait échapper aux nations civilisées,
viennent de se dérouler sous la calotte éternelle des cieux.
Zev a battu Papyrus. C’est un désastre ! C’est une épouvan-

te ! C’est une désoation. ! L’Angleterre sanglote assise sur les
ruines de son anéantissement ! L'ancien continent tremble sur
ses bases, et le masque de la désolation est imprimé de façon
indélébile sur le masque de M. Lloyd George.

Pauvre Angleterre qui connut des destins si glorieux !…. Pa-
pyrus est vaincu! C’est épouvantable !

Heureusement, par contre, Zev fut vainqueur. C'est le
triomphe, c’est l’apothéose de la grande Amérique. La joie
éclate dans les yeux de nos antipodes. Des Massachusets au
Connecticut, la victoire ouvre ses ailes à pas de géant. Gloire,
joie et hosanna ! L’Amérique est victorieuse ! Zev est vain-
queur.

mom73 7 XK

L’ECRASEMENT d’une partie de la terre par l’autre serait
un fait accompli si une nouvelle de nature à bouleverser la di-
plomatia mondiale ne venait de se révéler: Zev ne serait pas
aussi nettement un citoyen américainqu’un enthousiasme pré-
snaturé s'était plu à le proclamer, La mère de Zev qui était une
Jument d'une rare beau.é, mais aussi d’une grande coquetterie,
auraitaurait eu une jeunesse assez aventureuse, et il paraîtrait
qu’elle aurait eu des faiblesses pour un pur-sang indubitable-
ment britannique, De ce commerce illégitime, serait né un rils
naturel qu ne serait autre que Zev. Ainsi, celui-ci aurait reçu
dans ses veines un sang anglais,

— # x

CETTE REVELATION est de nature à bouleverser la face
des choses, La victoire de Zev assur2 In suprématie anglaise.
La grande nation est maintenant triomphante. La solidarité
européenne éprouve une mâle fierté de cette victoire.
Quant aux Amériains, c’est pour eux une défaite irréméaia-

ble, et qui les rejette au ban de l’humanité sur lequel ils n’ont
plus qu’à s’asseoir en courbanl la tite.
On voit que des faits historiques ont secoué le monde ces

jours derniers.
Zev est vainmueur de Papyrus. C'est là un événement capi-

tal, Un seul autre aurai* pu avoir un retentissement aussi for-
midable : La victoire de Papyrus sur Zev.

IT 0 Mads Rlnans

| “Le Procureur Hallers” |
au MonumentNational
 

La soirée d’inaugration du

“Théâtre Intime” est fixée au 20|

novembre. On connaît déjà les

nombreux succès de cette troupe,

composée de jeunes amateurs qui se |

font un point d'honneur de toujours

donner des spectacles montés avec

les plus grand soin.

L’honorable Athanaz David préai-

dera cette soirée, donnant par cet

encouragement aux nôtres un exem-

ple qui devrait être suivi par tous.

On jouera “Le Procureur Hal-

lers”, pièce en 4 actes de Henri de

Gorsse et Louis Forest. M. Honoré

Vaillancourt interprétera le rôle

titre et Mle Camille Bernard, dont

ce sera les débuts au Théâtre Inti-

me, celui de Bouclia la Rouge. La
pièce est montée sous la direction

de Madame Jeanne Maubourg Ro-

berval.

LA REVUE MODERNE

EDITION DE NOVEMBRE

LA REVUE MODERNE, édition

de novembre

 

est maintenant en

vente dans tous les bons dépôts. Sa

couverture, comme toujourg attray-

ante, autant que distinguée, nous

présente une femme au type espa-

gnol, très belle et très initelligente,

et qui s’intitule “Méditation”. Dans

son premier-Montréal, Madeleine

traite du sort du théâtre français, et

dit tout ce qu'une scène parfaite-

à nos idées, comme

à nos sentiments, peut apporter à

notre développement intellectuel.

“La Plainte du Chéne’’ de Henri de

Mareuil est une très belle pièce lit-

La “Lettre d'un Etudiant

par

ment adaptée

téraire.

canadien” un français révèle

des beaués artistiques dont la des-

cription enchantera les lecteurs si

cultivés et si raffinés de la ‘Revue

Moderne'’, Des nouvelles, deg con-

tes, des poésies, complètent harmo-

nieusement la rédaction de ce beau

numéro de novembre de la “Revue

Moderne.’ Nous constatons que les

pageg féminines deviennent de plus

en plus intéressantes et apportent

et fort

Les romans sont deg

des éléments nouveaux

agréables.

plus intéressants, et tout le monde

voudra lire ou relire “Le Roman

d'un Jeune Homme, Pauvre”, ce

d’Octave Feuillet,

toujours: passionnant et émouvant.

chef-d'oeuvre

La suite de “Magali” offre un inté-

rét tout particulier,

sont belles et encadrent splendide-

Les gravures

ment la littérature si captivante de

la “Revue Moderne”.

Le numéro de Noël s'annonce

comme l'un des plug beaux, jamais

publiés par une revue canadienne-

française, L’on fera bien de retenir

ce numéro qui sera fort en deman-

de, dès ce mois-ci. Les abonne-

ments d’étrennes sont aussi fort re-

cherchés, et ceux qui désireront

faire adresser ce joli cadeau, sont

priés de joindre à leur demande,

leur carte et leurs souhaits pour la

personne qu’ils veulent gratifier

d'un don aussi appréciable.

LA REVUE MODERNE est en

vente partout

“ LES MOULINS QUI
CHANTENT”

La Société d'opérette canadienne

qui vient d’obtenir un si grand suc-

cès artistique avec “Les Brigands”

et “La Cocarde Tricolore” a choisi

pour son troisième spectacle qui au-

ra lieu au Monument National, le

11 décembre, un fort joli opéra-co-

mique en 3 actes: ‘Les Moulins qui

Chantent”, de MM. F. Feuson et F.

Wicheler, musique de Arthur Van

Dost. Les artistes qui font partie

de la distribution sont: Milles Fa-
biola Poirier, Camille Bernard, C.

Lamoureux et L. Turner; MM, Her-

cule Lavoie, Armand Gauthier, Gas-

ton Saint-Jacques, Marcel Noël,

Théo. Abrau-Billets, en vente chez

Raoul Vennat, Bouvier Limitée et

par téléphone de 3 à 6 heures p.m.:

Plateau 4811.

 

LA QUEUE DU CHIEN

Pourquoi couper la queue
des chiens? Ce n’est qu’une af-
faire de mode Le jour où il
sera décrété que la queue est
un ornement magnifique chez
tous les chiens, ces pauvres bê-
tes n’auront plus à subir cette
ridicule et douloureuse mutila-
tion

On croyait, autrefois, que
l’opération en question préser-
vait les chiens de la rage. Il
n'est plus personne, aujour-
d’hui, pour ajouter foi à cette
baliverne, mais, encore une
fois, c’est une affaire de mode.

“Pourtant, écrit un membre
de la Société protectrice des
Animaux, ceux qui coupent la
queue de leur chien devraient
se souvenir que dans les an-
ciennes lois
homme aui n’avait pas droit

tau privilege de la chasse de-
| vait couper la queue à son
chien, parce qu’”ym était con-

! vaineu au’vn chien ainsi ac-
| commodé était incapable de

  
 forestières un |

LE MATIN, SAMEDI 17 NOVEMBRE 1923

Puiqu’on va toujours plus vite

PERFLCTIONNONS LESAUTOMOBILES
Pour prévenir les accidents

 

L'autre jour, nous étions quatre dans une automobile de

bonne marque qui nous menait, par des routes vosgiennes, a

travers des sites délicieux de fraîcheur et de pittoresque.

Ces routes ont des tournants sans nombre et ne laissent

pas de causer, par intervalles, une petite appréhension lorsque
l’automobile fait du cinquante à l’heure ou davantage...

En chemin, nous rencontrâmes une auto en détresse. Elle
avait été heurtée par une autre auto qui s’était enfuie à toute
allure...

—Montez dans ma voiture, dit notre chauffeur au chauf-|
feur de l’auto amochée. .. Nous le rattraperons, ce salaud ! |

Nous aoquiesGâmes tous à cette proposition et la chasse|
commença, L’auto où nous étions pouvait faire du cent à!
l’heure, s’il le fallait... Néanmoins, nous ne rattrapions pas la !
fugitive; deci de-la seulement, nous l’apercevions au loin,|
après un virage, ou bien elle apparaissait dans une échancrure.

—N’ayez pas peur! affirmait notre chauffeur... Seule-
ment, ici, je ne peux pas donner ma vitesse... Ça tourne trop.

patience... il ne perdra rien, cet autre !

Nous attendîmes un bon temps avant d’avoir un terrain de
poursuite favorable... Mais alors le chauffeur marron n’en
mena pas large!... Il fut promptement rattrapé, appréhendé
et reconduit auprès de l'automobile endommagée... où on
dressa un procès-verbal en règle...

Pas plus que les rues des grandes villes, les routes de nos
plaines et surtout de nos régions plus ou moins montagneuses
ne furent construites pour les automobiles, Mais, du moins,
dans la plaine, on a de longuespistes droites, les tournants
sont assez rares et leurs courbes étendues.

Parici, ce ne sont que tours et détours, parfois si brusques
qu’on croit se heurter à quelque roc ou filer dans la rivière ;
voyageurs et piétons se trouvent continuellement menacés et,
de surcroît, les routes sont terriblement bossuées et caillouteu-
ses ; elles manquent aussi de solidité.

Déjà, avec une voiture légère, les inconvénients sont sen-
sibles, mais avec les voitures lourdes, dès qu’elles prennent de
la vitesse, cela devient tout à fait périlleux, surtout lorsque la
passe est unpeu étroite, ce qui arrive fréquemment: les véhicu-
les se frôlent en se croisant ; s’il se produisait une faible dévia-
tion, ils se frictionneraient pour leur plus grand dommage et
celui de leurs occupants.

J’ai excursionné en auto dans nos petites et dans nos
grandes montagnes: il ne m’est jamais rien arrivé, mais, sur-
tout aux descentes, j'ai cru maintes fois que les pesantes machi-
nes allaient sombrer dans le gouffre. Onest à la merci de la
moindre inadvertance, du plus léger détraquement des rouages,
et cela dans un véhicule entraîné sur une pente vertigineuse et
pesant plusieurs tonnes, Le danger nous est devenu si fami-
lier qu’on n’y songe guère: combien tout cela eût paru terri-
fiant à nos ancêtres — et chimérique !

Nous ne retournerons pas en arrière, Aux Etats-Cnis, la
statistique enregistre chaque année une dizaine de mille décès
et des centaines de mille blessures dues aux automobils, Cela
n’empêche personne d’acquérir son auto, petite ou grande —
on dit qu’un citoyensur trois y détient là-bas sa voiture,

Les plus terribles catastrophes ne nous dissuaderont pas
de voyager à grande allure et de multiplier les autos dans nos
villes — en attendant que des avions en grand nombre se croi-
sent dans nos cieux.
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tionnons nos machines, ayonsdes freins toujours plus ingénieux
et plus efficaces, améliorons nos routes, créons-en de nouvelles,
plus modernes, si nos moyens nous le permettent. Et pour le
demeurant, résignons-nous à une fatalité qui ne peut être con-
jurée. Dans vingt, trente ou quarante ans, on fera le tour du
monde en quatre ou cinq jours, le temps que mettaient nos an-
cétres pour aller de Paris à Bordeaux!... :

La terre sera toute petite, cette terre formidable qu’aucun
homme n’avait contournée au temps de Christophe Colomb!...

Alors, n’est-e pas? lutter contre le vertige de la vitesse,
c’est comme si on nous demandait de retourner dans les caver-
nes!... Mais on peut perfectionner les appareils et réduire les
périls...

Il y a du pain sur la planche pour les inventeurs !

J.-H. ROSNY, Aîné,

de l’Académie Goncourt.

 

UN MENAGE À LA MER
Du “Petit Parisien”:
Les lauriers d’Alain Gerbault

empêchent nos amis britanni-
ques de dormir, À ce Français
qui a osé traversé tout seul
l’Atlantique, ils se préparent à
opposer un couple anglais qui a
quitté Plymouth en juin der-
nier et qui fait route vers Mel-
bourne sur un cotre de vingt
tonneaux, à travers l’Atlanti-
que et le Pacifique. Déjà, Mr
et Mrs Symonds sont à Pana-
ma et ils ont donné de leurs
nouvelles aux journaux.
—Ma femme, écrit M. Sy-

monds, est déjà un vieux loup
de mer. Elle prend la barre
quandvient son tour de garde.
Mais elle ne chique pas encore.

n’avaient pas à craindre les re-
gards indiscrets, ils dépouillè-
rent tous les vêtements qui n’é-
taient pas strictement indis-
pensables,
Mrs Symonds fut attaquée

par un poisson volant, qui la
heurta violemment dans le
dos; elle ne put dormir de deux
nuits, Pour fêter l’anniver-
saire de son mari, elle réussit
néanmoinsà lui confectionner
un gâteau qu’elle put même,
un glaçon détaché d’un iceberg
venant à passer près de leur
embarcation, agrémenter d’une
crème glacée. Les hardis tou-
ristes restèrent trente-quatre
jours sans voir personns,

... Oui... Mais Alain Ger-
bault était tout seul a son Ne mettons pas notre confiance dans des règlements : ils

seraient promptement inapplicables ou insuffisants. Perfec-

À partir de Madère, les voy-
egeurs commencèrent à souf-
frir de la chaleur et commeils bord. Et il est resté seul, ab-

solument seul, pendant vingt
semaines.  

UNE ENQUETE SUR LES
CORBEAUX

Nous lisons dans “Le Petit

Parisien” :

Il m’est pas d'oiseau plus
vorace, au cri plus déplaisant

et dont le voisinage exaspere
davantage les cultivateurs. On
a beau le chasser et le pour-
chasser, ses bandes criardes.et
pillardes ne cessent de se mul-
tiplier au point de se trans-
former en véritable calamité
dans certaines régions, À l’au-
tomne, pendant leg semailles,
on ne peut évaluer les dégâts
causés par Cet oiseau.
Dans les départements, les

préfets ont tout pouvoir pour
autoriser en tout temps la des-
truction des corbeaux. Quel-
ques cultivateurs usent bien. de
cette faculté, mais nulle opéra-
tion n’est entreprise pour met-
tre fin à leurs déprédations.
La destruction au fusil est aus-
si onéreuse, en raison du prix
des munitions, que peu prati-
que. en raison à la fois de la
faible destruction obtenue et
du temps qu’il faut y consa-
crer. Les nourritures empoi-
sonnées exercent assurément
une influence plus efficace,
mais elles offrent le redouta-
ble inconvénient de faire des
victimes à tort et à travers,
causant la mort non seulement
des corbeaux mais de quantités
d’oiseaux utiles qui les absor-
bent,
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SUR LE PAVOIS+ À propos de Parkman The British Exctions M. Marler, M. P
+ LITTERAIRE
L’ASSASSINE. — Au seuil d’une jeunesse

obscure, il avait rêvé, cet enfant, non pas la ful-
guration de la Poésie. mais l'orage dans toute sa France aux Etats-Unis, M. Bliss Perry, profes- |splendeur; il avait consenti. tel un supplicié à
descendre au fond de ce gouffre de silence et de
mystère qu’il appelait avec orgueil: Mon Ame.

Fils de Verlaine, poète ivrogne, génie inson-
Cable qui restera pendu longtemrs encore à la co-
lonne du Moyen-Age; fils aussi de Baudelaire,
cet éventreur d’âmes et de passions, fils de tous
les humains artistes qui ont vomi le bourgeois et
la racaille. Emile Ne'ligan a écrit les plus beaux
vers de notre littérature, poèmes, que seule, une
Folie g'orieuse pouvait, à la fin créer.

Son ceuvre est nulle, nous le savons. les ca-
radiew ayant tout fait pour la jeter précipitam-
ment dans les ténèbres du silence. Les riches et
les arrivés de la littérature sentimentale, par con-
séquent amollissante, n’ont peut-être réussi à ef-
facer con oeuvre en n’en pariant jamais, mais ils
n’ont pas réussi à amener l’intraitable poète dans
l’écurie de leur pensée. Plusieurs parmi ces bour-
geois lettres, parlent encore de Nelligan, mais par
convention, mais par snobisme, Ils ne le compren-
nent guère ni ne peuvent l’aimer. L’assassiné
leur échappe avec une habileté extraordinaire,—
ce qui m'enchante, — Tant mieux pour lui, mon
Dieu! et tant mieux pour l’art. Ce poète, loca-
taire qui n’a jamais payé sonterme, en a payé un
dur à la Poésie, Mais c’est là. précisément ce qui
le sauve; c’est sor immortalité devant tous les
siècles français au Canada.

Nous avons Nelligan, commeils ort Verlaine.
II n'est pas aussi grand; il est comparable.

Franchement, qui veut penser à Nelligan au-
jourd’hui? Qui oserait rappeler dans la nuit de
nos lettres frivoles, ce nostalgique du Rêve, per-
sonnifiant la vie, la vie maudite ou trèsbelle ?

Doué d’une vision étrange, comme je l’écri-
Vais hier, cet enfant voit des choses étranges,
mais réelles. Il pénètre les paysages et i! des-
cend, volontiers, je vous l’assure. au ford des
plus terribles gouffres, où s’agitent en vain les
ombres du salut, I! paraît bien, à cette heure. que
cet enfant indomptable qui dompte si magistrale-
ment son verbe et sa poésie, est venu pour ensei-
gner à quelques naufragés francais l’art de res-
susciter la poésie dans le nombre du Rêve ou de
la réalité foudroyante. Sa folie admirable, c’est
la poésie incarnée, C’est la poésie-Chair; c’est la
poésie-nombre et musique.

Je m'explique bienque cette folie fasse trem-
bler encore les domestiques de la litérature natio-
nale, empuantie, indécrottable. Mais cette folie,
bien réelle, c’est encore la peur qui contracte les
boyaux du bourgeois. lorsqu’il est question devant
lui de “I'Idiote aux cloches” ou du “Vaisseau d’or

La peur! Nelligan n’a pas connu ça, lui. Il
a Vécu tranquille, apparemment, et superbe tou-
jours. La peur, il la portait avec lui, fardeau
énorme qui le tua. Je voudrais expliquer, je vou-
drais écrire avec du feu que les bourgeois, c’est-à-
dire tous ceux qui ne l’ont pas compris, qui ne
pouvaient pas le comprendre, ont causé sa mort.

Les “Bourgeois et l’Assassiné”! Titre signi-
ficatif et terrible, je l’avoue. qui demande à être
fouillé avec des mains de fer, mais avec le plus
grand calme aussi. Connaissante un peu mon
coeur et mon tempérament, c’est un, travail que
J’abandonne volontiers à tous nos académiciens
stériles que ne poussèrent jamais dansl’océan des
émotions, un clair de lure véritable, et un beau
vers véritable. Ceux-là seuls peuvent parler de
Nelligan, mais j'espère bien qu’ils n’en parleront
pas, ,

x x x

SUR DES VERS DE RENE CHOPIN— Un
imbécile que je nommerais difficilement, m’a-
vouait avec des transports d’halluciné qui le ca-
ractérisent, que M. Chopin n’a pas le génie des
titres, Il paraît que Georges Marlowe a écrit
“l’Ame en exil”. De là, le “Coeur en exil” de
René hopin. Donc plagiat. Done Chopin n’est
pas le grand poète que je voudrais. Il est difficile
d’être plus bête. J'écris, sans tarder que je me
moque des titres, de la couverture et des gros
tirages. Ce que j'assse, ce sont des vers, des ver;
qui chantent, des vers qui émeuvent, qui tradui-
sent ma pensée et toute la vie, des vers, tels que
je viens d’en relire dans le “Coeur en exil”, volu-
me ignoblement ignoré ou méconnu.

C’est extraordinaire comme la critique, chez
nous est la maîtresse—pour ne pas employer un
synonyme plus sale et plus juste -—des littéra-
teurs arrivés. parvenus, par j'ignore quelies
échelles au faîte de la réputation ou mieux de la
gleriette, Pourquui, var exemple, un Lozeau
traillard et lyrico-guérinisant avec un M. Char-
bonneau-Verbal-Intarissable occupe-t-il la pre-
mière place dans la hiérarchie de nos lettres poé-
tiques ? I nous sem”le-—‘ar je ne suis pus lo
seul à le constater-— que le noète si divers du
“Coeur en exil” a écrit des poèmes plus parfaits
au point de vue de la forme et plus chantants,
alors évocatifs, plus sincères, alors humains et
sensibles que Lozeau et Cie.

Pour confondre la troupe des suiveurs et
bélants plagiaires, je citerais bien quelques-unes
de ces strophes emportées que M. Lozeau—qui
n’a jamais connu le glorieux exil—est impuissant
à écrire. Emotion, sincérité, sagesse dans le
Vers, un goût sûr, une douce édudition, beaucoup
de musique, (de la musique avant toute chose),
voilà les éléments supérieurs et inaccessibles au
médiocre qui glorifient la poétique de René Cho-
pin, C’est pour lui tantôt un plaisir, tantôt une
profonde tristesse qui pleure tous les orages de
l'harmonie vivante, délicieuse commel'inspiration
elle-même : | Lu
“J’accorde mon angoisse à la clameur farouche
De ta plainte nocturne, ô vent âpre et dément !
Comme il résonne en moi ton sublime tourment,
Fanfare de l’espace, à ténébreuse Bouche
Du vide qui s’exprime, 6 sonore élément !

Je n’ai pas cité ces vers pour témoigner en
faveur d’un lyrisme que j’affectionne particuliè-
rement. J'ai voulu montrer le rythme aussi bien
que l’harmonie dans ces associations d’idées qui
semblent disparaître déjà au lointain, dans le va-
gue amoureux des métaphores claires et précises,
et qui restent longtemps sous les yeux pour nous
chaimer et nous émouvoir.

Mais encore ce que je préfère dans Chopin,
c’est sa déuiatesse, sa simplicité et le son ‘pur.
Beaucoup de métier—ce qui le rapproche de Mo-
rin—et beaucoup de cœur, par conséquent de vie,
ce qui le rapproche des véritables poètes qui chan-
tent au fond de nos âmes pouressussiter la dou-
loureuse ou bienheureuse vie.

On pourra dire de Chopin comme de beau-
coup d’autres: Des mots, des mots. C’est vrai.
Mais des mots bien choisis et mêlés avec ait. Met-
tez-y ce l’âame, n’est-ce pas là toute la poésie ?

Lai

  

Cet (hopin. Et il est davantage. Souvent l:
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Mardi dernier de
depuis plusieurs semaines se sont déroulées -à

cis Parkman,
ulens-anglais, américains et canadiens-francais
,Ont travaillé pour <onner a ces fêtes le plus bel,
éclat, L’on avait fait appel à de hautes personna-
lités dont M. Jules Jüsserand ambassadeur de

seur d'histoire à l'université Harvard. M. Aege-
dius Fauteux et M. Charles Colby, qui exposérent
isous ses divers aspects oeuvre si grande et s
| variée du grandhistorien américain.
i Considéré par les critiques autorisés de lan-
‘gue anglaise comme le plus grand historien de
Amérique du Nord, à cause de la valeur et de
l'ampleur de son oeuvre, Parkman est né à Bos-
ton, il y a un siècle, c’est-à-dire le 26 septembre

la Congregational Church. Bien que toujours de
santé délicate, il réussit à poursuivre ses études,
cultivant même un peu la muse. C’est au cours
d’un voyage en 1841 dans les forêts du New-
Hampshire qu’il se proposa d’écrire l’histoire de
la dernière guerre française en Amérique. Plus
tard, lors de son voyage en Orégon, ce premier
projet s'étendit pour englober tout l’établisse-
ment des Français en Amérique et le grand con-
flit qui mit aux prises Anglais et Français de-
puis le golfe du Mexique jusqu’à la baie d’Hud-
son,

A peine sorti d’Harvard, où il fit un an
d’études légales, à la demande de son père, il
devint tellement malage que tout travail intel-
lectuel lui était une torture et ce fut ainsi jus-
qu'à sa mort en 1893. C’est grâce à une ténacité
extraordinaire que Parkman parvint à mener à
bonne fin son oeuvre maîtresse par laquelle il
vivra dans l’histoire et qui comprend par ordre de
publication : Pioneers of New France (1865), The
Jesuits in North America (1867). La Salle and
discovery of the Great West ( 1869), The Old Re-
gime of Canada (1874), Count of Frontenac and
the New France under Louis XIV ,(1877), Mont-
calm and Wolfe (1884), A Half-Century of Con-
flict (1892).

C’est de l’aveu de tous la plus complète vue
d'ensemble, écrite par un seul homme, de l’his-
toire des guerres anglo-françaiseset de l’établis-
sement des différentes colonies françaises en
Amérique.

Parkman avait la passion du document et
savait habilement se les assimiler, les fondre dans
le contexte, si bien qu’en plusieurs endroits on
ne sait si on a affaire au document lui-même ou
autexte de l’auteur; d'autant plus que celui-ci
s’est souvent gardé d’indiquer ses sources ou ses
emprunts à d’autres auteurs. Il fit plusieurs
voyages au Canada et en, Europe, pour visiter les
lieux qu’il était appelé à décrire ou pour consulter
les fondsd'archives,

Toute grande que soit notre admiration. pour
l’œuvre et le courage indomptable de Parkman,
nous croyons nécessaire de rapporter quelques-
unes des réserves faites au sujet de cette oeuvre,
et qui semblent bien fondées.

Fils de pasteur protestant, Parkman est
toujours resté incapable de bien comprendre le
côté religieux de l’établissement des Français et
du rôle de l’Eglise catholique en Amérique. I n’a
jamais pu se détacher de ses partis-pris ou de son
indifférence religieuse et un de ses biographes le
dit fort bien : “He showed little interest in reli-
gious, philanthropic, affectionnal and aesthetic
matters, The limitations marked his lack of spi-
rituality.” Voila qui explique bien des jugements
erronés ou des appréciations douteuses de Park-
man et l’on en trouve de nombreux exemples dans
sa description des iuttes qui, en Acadie, précédè-
reui le vrand Dérangement de 1755 et du rôle
joué par l’abbé Le Loutre à l’égard des menées
vexatoires des Anglais.

Richard, dans son histoire de 1’“Acadie” pu-
bliée par Henri d’Arles, dit justement au sujet de
ces faits : “Nous voudrions pouvoir dire que
Parkman a simplement fait erreur, mais cela
nous est impossible. Nôus avons étudié de trop
près sa manièredeprocéder, nous sentons trop ses
efforts constants de déguiser la vérité, pour ne
pas voir ici, comme partout ailleurs, trace de ce
système méthodique de tromperie que l’on, retrou-
ve à chaque page de ce qu’il a écrit sur l’Acadie :
Dura veritas, sed verites.”

Ce que Richard constate au sujet de l’his-
toire acadienne peut s’étendre avec raison à
d’autres parties de l'oeuvre de Parkman. Partia-
lité, fausses déductions ou appréciations, docu-
ments mal interprétés ou de valeur douteuse
ocmmele cas de “Letters and Memoirsrelating to
Cape Breton” de Pichon, qui s’était vendu à l’An-
gleterre pour travailler contre ses compatriotes ;
voilà quelques-unes des grandes taches ineffaça-
bles dans l’oeuvre si intéressante et si vivante de
Parpman.

Aux motifs déjà énumérés peuvent s’en ajou-
ter d’autres d’ordre plus particulier et M. Gérard
Malchelosse dans un récent article en citait quel-
ques-uns :

lo—Ecrivant pour une population qui ne lit
pas le français, Parkman a eu soin de ne pas ré-
véler à ses lecteurs l’existence de nos ouvrages
dans lesquels il a puisé à pleines mains.

20—Avec une adresse calculée, il a donné à
entendre qu’il avait vu des masses de documents
inconnus, Ce sont tout bonnement des pièces que
les Archives d’Ottawa et de Québec possèdent et
que chacun peut voir.

3o—Il a traduit nos plus belles pages et en
a caché la provenance. C’est lui qui a le mieux
traduit l’exploit de Dollard, au Long Sault, de
l’abbé Taillon,

Dès 1886. Alphonse Gagnon, dans l’“Evéne-
ment” de Québec relevait les inejactitudes et les
partis pris de l'historien et à Ottawa, nos histo-
riens canadiens-français refusaient de frayer
avec Parkman. Des amis de celui-ci, comme
l’abbé Casgrain, auteur de plusieurs écrits sur
l’Acadie, ont dû aussi faire des réserves sur les
jugements historiques de l’historien américain.

La partialité de Parkman est tellement évi-
dente, que tout récemment, dans une conférence
publique, M. Basil Williams, professeur d’his-
toire à l’Université McGill et un des organisa-
teurs des fêtes de mardi dernier, a tenté d’excuser
les jugements peu solides de Parkman et a même
avoué qu’il fallait souvent distinguer entre les
faits narrés par l’historien et les oipinions qu’il
émet. Voilà qui n’est guère flatteur pour Park-
man et montre le cas qu’il faut faire de ses dé-
Faretions historiques.

Ces quelques considératiors rapides doivent
suffire pour montrer oue nous avons raison de
garder, malgré toute l’admiration possible pour
“on ceuvre, une affifnda  rése-vée À Pégard de
Parkman. Aussi M. Jusserand et M. Aegedius
Fauteux n’ont pas manqué devant un auditoire
pratiquement ang'ais de faire ressortir le pre-
mier, l’interrrétation e<ra-#e donner nar Park-
man à l’expulsion des Acadiens en 1755, et le se-
cond, deuq points en particulier, sur lesquels
pes Cavaciens-Irone- ro peuvent être d'accord
avec l'histrrier am“icain, à “avoir la rrétenaue
supériorité, au roint de vue langue, origines. re!i-
ion, des ponulatiors “a la Nouvelle-AneleterreCes
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l’étubliseement de ces populations.
Parlant devant un aucitoie enzlais * Fau-

grandes fêtes organisées |

1823, fils et petit-fils de pasteurs protestants de
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 Aha!—as Foxy Quiller would say what timepro- islarce à gets !Wpos au centenaire de l’historien américain Fran. he showed hislarge, intelligent teeth—Aha! What
Des comités où voisinaient cana-

lho! We perceive some joy in living during the
next three weeks. Alarums and strategies in pro-
spect.

| = If you, gentle reader, don't believe it,
| The Star's British clection comment,

Almost—not quite— as diverting as the St.
|Jameg Street headquarters’ confabulations with
Joffre, Foch, Haig and the “Eastern Front” dur-
ling the Great War.No“drive” was ever thew com-
plete without admonitory Star-shells; no “push”
was entered upon without the weighing of con-

| sequences, by the way of a long, wide and deep
| double-leaded analysis of the “enemy's” - wext
move.

In the closing days of the war, when the leaf-
let propaganda from London was showered upon

| “Heine”, the specially cabled prediction of The
| Star of the date of the close of hostilities was
jastrological and cabalistic—a rabbit's foot and
“cum 7, come 11”, It came—November 11th.
That was la piece de résistance of matchless edit-
orial presciemce, slightly camouflaged, that the
Kaiser might have a chance'to get away, so as to
grow whiskers, which has also happened.

All very wonderfully, most people allow.
More so than The Whisper of Death, The Star's
Cancer Cure,andthe heetic flush that was and the
hollow cough that isn't, of the 800n-to-be-rid-of-it
tubercular-smitter community, Also Canada has
a “great emergency”, which will ultimately be
given the Roorback treatment and so disposed of.
Meantime it will keep... Should the foregoing
appear incoherewtinexpression or damphoolish in
sequence we hastem to explain that the British
Elections are on and we are reading, thinking and
writing at ore and the same time... We deny tha’
the above is irretricvably jumbled, It can be
made allright if—

If the Labor flank attack on Baldwin comes
off; if Protection is a resurrected red herring in
the eyes of Labor; if a measure of understarding
comes to the astute Liberals and Laborites, so the
capitalistic Liberals will not stampede to the
Baldwinning group; if someone's diwmfire hits
an objective; if the sawoffs prevent slipsim; if
when it is over the beaten Laborites may hope fo
win—some time; if the discontented middle
classes kiss both Laborites and Conservatives
g'bye; if some party is or two parties are caught
rapping; if protection taxes do this, that, or
‘tother; if Baldwin can surprise, entrench and
attack, perhaps something doing—but then!—if
the bargainimgs are careful and secret; if Bald-
win wins, will he lose?

And, finally, “what would happen next it is
t0o soon to conjecture”. Coalition?—Yes—No.
Another election? Yes and No, Lloyd-George and
a Centre Party? Mebbe—not so sure! Protection?
Britons may swallow it without putting the salt
of conviction on it, they being Free Traders. but
with menacing problems... AU this in two issues
of The Star... Wonderful range of quesswork—
wonderful! THE CAFETEER.

NEXT WEEK~-Perhaps—if!

AU TEMPS DE PAPINEAU
UN VIEUX LIBERAL
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(Suite)

Sur le bateau de Laprairie, la plupart des ha-
bitants achetaient les journaux pour se les faire
lire par le clerc du village. Souvent on leur jouait
des tours: des agents de Mercure ou du Tran-
script montaient sur ces bateaux et remplacaient
les gazettes patriotes par leur vieille marchandi-
se. Nos habitants achetaient sans compter, à la
ronde, car en revenant du marché, ils avaient le
gousset sonnant et le coeur sur le main. Si, par
hasard, un des voyageurs qui savaient lire, éven-
tait la mêche, le vendeur recevait sur la tête un
avalanche de papier déchiré, avec des bordées
d’injures.

—Ce n’étaient pas des articles savants, m
d’une longue haleine qu’on lisait dans ces jour-
naux. II fallait une forme plus rapide, plus
agressive, plus inflammable pour éveiller la pla-
cidité de nos habitants. Ces proses étaient fron-
deuses, accessibles à tous, allaient au but directe-
ment. Quand on n'osait pas attaquer directement
le gouvernement, les hommes publics, les obscurs
agents de l’Angleterre, on vantait la république
américaine, ses institutions, sa civilisation avan-
cée, pour mettre en lumière, par ces comparaisons
sournoises, les vices de l’oligarchie, la ploutocra-
tie anglaise, la vénalité et les dessous ténébreux
de l’administration de ces êtres de proie, Par les
procédés d’agression indirecte et d’illusion qui
paraissaient innocents, les patriotes disaient
leurs rancoeurs, leurs humiliations avec une habi-
lité qui déroutait la persécution.

De fait, cette ironie voilée passait par-dessus
la tête de ces palefreniers, de ces valets d’écuries
juchés sur des palefrois. Dans cette habile stra-
tégie organisée autour d’eux, ils n’y voyaient que
du feu — c’est le cas de e dire. — Nos gens de plu-
me recouraient à la chanson satirique, aux saynè-
tes comiques pour agacer le maître. Ils menaient
contre le régime des charges à fond de train où
tout était réel sauf le nom des acteurs et des lieux.
Le public ne s’y trompait pas lui, et il dévorait
ces. plaisanteries sitôt que parues,

Mais une fois sur le terrain, on finit par
s’enhardir, et les personnages officiels désignés
plus clairement, commencèrent à avoir la puce à
l'oreille. Evénement fort heureux, car les jour-
nalistes eux-mêmes se seraient fatigués, à la lon-

loir comprendre,
Il arriva l’inévitable, certains Canadiens re-

négats, qui trouvaient plus productif de se mettre
du côté du ‘manche’ et éclairèrent la lanterne
sale des soudards obtus, Dès lors, des espions,
recrutés jusque parmi la noblesse du pays, sui-
vaient à la piste les directeurs de journaux et se
faufilaient dans leur intimité Certains groupes
furent dénoncés au gouvernement et des arresta-
tions s’ensuivirent. L’éternelle histoire des gens
qui croient étouffer la pensée en étranglant les
écrivains, se répétait ici, et avec le même succès.
Le mouvement se mit à grandir à raison de l’ar-
deur qu’on déplovait pour le restreindre. En face
de la vague hostile. qui montait toujours, ce gou-
vernement misérable au lieu de chercher à se
rallier, par des mesures de réparations et d’appai-
sement, l’élite qui lui échappait, ne trouvait rien
de mieux que de'se rendre plus méprisable enco-
re. Au lieu de sacrifier les membres gangrenés
de l’administration, on les comblait d’honneurs et
de sinécures, Les concussionnaires, les malversa- 
 
 

:teux a dû être modéré dans son exposé et ne tou-
cher qu'à certains pcins principaux, mais il a
irendu l’insigne service de montrer à des étran-
!gers et à des compatriotes d'autre mentalité et
d’avtre race oil étoit ‘laisser
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notre et frarceises de la Nouve"'e-France et l’anprécis. passer inaperçus, dans une circonstance aussi g¢9-
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i Parkman a notre sujet,
MARIUS PELADEAU,
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VOL. IIT — No 46

» Camouflages and Evades
 

(Continued from page 1)
with that epochal period of magnificent effort
on the part of the Macdonald administration.Therefore, 1 justify my use of the term “cow.
ardly”, as I shall again justify it.

If Mr. Marler was speaking in Prince Albert
Hzll in the interest of the C.P.R., the masters of
that concern have chôsen a poor instrument withwhich to souna its praises in that great period
when Canada was proud of the C.P.R. These of-
ficials may find what comfort they may in the re-
flection that that pride is waning, and the utter-
ances of Marlers, Gouins, and the like are re-
sponsible for the eclipse. Times have changed,

FF *
.

,

Mr. Marler chose to impose this absolutely
aishonest point of view upon uninformed con-
stituents, while evading it in the House, in a way
that may, indeed, be styled dishonourable. And
if his prospective opponent in St. Lawrence-St.
George, Mr, Ballantyne, had a proper sense of
responsibility, he woulda instantly take up Mr.
Marler’s challenge and undeceive those who have
been: misinformed, -

As a matter of fact, if the actual period of
organized effort in immigration, exclusively as
such, between 1881 and 1897, were properly com-
puted and averaged, it would make a showing not
so very many thousands of people per annum inaverage, below that of the Sifton-Oliver periodof
1898-1913, namely 164,000. Thatis if Mr. Marler’s
figures, as cited, are to be relied on.

Are they to be relied on?
I have not the official Government returns

‘sefore me, but I find in the Gazette's report of
Mr. Marler’s speech a total of 2,261,482 im-
migrants from 1898 to 1913; while both in Hans-
ardand in the Gazette Mr, Marler is on record as
saying that from 1903 to 1914, 2,789,484 im-
migrants entered this country. Perhaps Mr.
Marler will explain what became of his yearly
average of 163,842 immigrants between 1898 and
1903 in connection with these last period figures;
either that, or otherwise straighten out the tangle
involved in his reported utterances in both pub-
lications, The figures as read puzzle rather than
inform.

x XX
A cowardly speech in Prince Arthur Hall?

Yes! The Leader of the Opposition was in the
House when Mr, Marler
March 13 last. Did Mr. Marler raise the point
there of the 1921 Naturalization Act? Did he then
Speak of West India negroes coming into Can-
ada “who had never heard English spoken?”(Where will Mr. Marlerfind such?) Did he de.
clare at Ottawa a “lack of faith in the country ?”
on, the part of the Borden-Meighen administra-
tion after the Great War, or a lack of vision dur-
ing it, and other “strong language” as he put it?
He surely did not. And the reason is plain
enough, He dared not, because he would have
been hooted to his face as a farceur.

* x X
One thing Mr. Marler said at Ottawa was

this (Page 1168, Hansard, March 18, 1923) —“It
is man power we want: we must get wealth
out of the soil—because the wealth does come
cut of the soil one way and another”,

Mr, Coote—“Will that man, who goes on the
soil be enriching this country any if he gets less
thanthe cost of production from what he prod-
uces ?”’

Mr, Marler—“That question cannot be an-
swered in two words. .. I shall be glad to answer
it later inthe course of my remarks”.

At the same time, thousands of Canadian
farmers were answering it by leaving Canada for
the United States. They left Quebec—they left
from all over, Poverty stricken man power 18
poor material.

Mr. Marler did not answer the question. He
did not answer many other questions of like
pertinency,

¥ XH

power” invocations when applied to Manitoba
drew out this:

Mr. Spencer—“Did Premier Bracken (Man-
itoba) mention that the people of Manitoba owed
taxes over $14,000,000?”

Mr, Marler’s reply was scrap-book oratory
not at all revelant from the London Times.

* 3% FF

Then at Ottawa Mr. Marler declared for “a
preferred class of immigrants”, and he conjured
up the desirability of other people, who, as he put
it, would voluntarily present themselves at our
door, “There is enough work for everybody in
this country who is willing and anxious to work”,
he declared. Whereupon a Winnipeg member
promptly said that 6,000 people were idle in that

spoke on immigrationon

Another poser as against Mr, Marler’s “man.

city, with which statement Mr. Marler fiddied
for a while.
; The Labor Member of Parliament for Tem-iskaming, in the same connection, put a fair andSquare question, asking Mr. Marler what would
his “man power” brigade get work at during the
past two years,

Mr, Marler attempted to dodge that, too; thedeputy speaker interfered to shield him, and itwas then, the Member for St. Lawrence-St.George “averaged up”, to use that term, by say-ing :—“My knowledge is derived entirely from
the press of the country”; whereupon he readmore newspaper - clippings. and, immediatelybumpted into a New Brunswick interlocuter, who
had the best of it; and as to Montreal, Mr.Marler would not do more than admit that in the
last two years there was “some unemployment”
in this City.

The record of Mr. Marler’s shuffling is inHansard; I invite the attention of the PrinceArthur Hall audience to it. They will then see
that Mr. Marler’s glittering generalities are not
golden,

x X X
On page 1172 of Hansard Mr. Marler is thus

reported —“I do not think we can get all the
agricultural immigrants we require from Great
Britain We will have to go to the continent of
Europe for them... The question is whether
HUNGARIANS,or people of that description, are
willing to go on and work and clear land, when
others are not willing to do it.”

Mr. Marler, let me repeat, was not then
facing uninformed hearers. He was standing
before practical men, who had spent their lives in
the West. The lowered standard of living thus
entailed by his proposal was at once raised by a
Western member. It was then Mr. Marler ex-
plainedthat he used the word “Hungarian” only
as anexample of class; whereupon

Mr. Kennedy (West Edmonton) remarked:
“He is advocating something that means that the
present settlers will have to get out, or else adopt
another standardof living”.

x % %
It would thus seem to now be a perfectly

pertinent question for the United Hebrew Poli-
tical Club to ask Mr, Marler, why,in Parliament,
he had found it necessary, or expedient, to
camouflage his advocacy of their “relatives” in
Central Europe under the préte noms of “Hun-
garians”, or “people of that description” and to
declare them as of secondchoice, failing English
immigrants ;—why ,too if Senator Pope’s imputa-
tions that “Hungarians” and that sort of thing
are not worthy of the open spaces of Canada,
were deemed by Mr, Marler derogatory; why, I
ask, not an equally tart rejoinder by Mr, Marler
to Mr. Kennedy as that to Mr. Pope?

What did Mr. Marler say to Mr. Kennedy ?
This (Hansard, 1928, page 1173) :—“Does the
whole question not come down to the fact whether
farming in Canada can or cannot be made to
pay?’

Mr. Marler—*buck-passer !”
In Ottawa, Mr. Marler was cowardly ;

Prince Arthur Hall, mischievous,
In both places, cheap!

x XX
Here’s the proof, or confirmation—in a

newspaper—a medium so much depended on by
Mr, Herbert H, Marler, M.P., for his Scrap book
oratory,

Will be credit the utterance in his own case?
Most people will.

in

The Montreal Gazette very appropriately rebukes
Mr. Marler for the bitter partizan flavor which he im-
parted to his address. He is a young member of parlia-
ment, having been first elected in 1921. But already he
nas gained a reputation at Ottawa for considerable self-
sufficiency, and a narrow partizanship which ig out of
keeping with the times. Th Press Gallery rates him as
ponderous of speech-—and the gallery is nearly always
near the mark in ity judgment. The public will not rate
him very high, if he persists in making immigration a
party football. Mr, Marler assailed the Borden adminis-
tration for not encouraging immigration immediately
after the war was ended. It might well be replied that
that government had both hands full of post-war work,
domestic duty which was of tremendoug importance, and
which left little time for the consideration of immigra-
tion.

But another reply—and an effective one—would be
to ask Mr. Marler to explain why the King administration,
with the decks entirely cleared of post-war work, has al-
lowed two years to elapse without doing more than sum-
mon conferences on immigration. He admits that only
a start is now made. Why was it not made immediately
‘after December, 19217

XX x
I shall have something more to say of and to

Mr. Marler in regard to immigration. It is an
interesting and important matter. Triflers such
as Mr. Marler should be instructed how to ap-
proach it properly, or leave it alone.

BRENTON A. MACNAB.
 
 

teurs de la chose publique, si l’on ne voyait pas
leurs noms encore sur les vitraux coloriés des
églises, ce qui avait le don d’exaspérer Bourassa,
étaient ennoblis par la Cour d’Angleterre et re-
cevaient des terres, des bourses, des lettres paten-
tes en récompense de leurs mauvais services. En-
fin, par la pente naturelle des passisions humai-
nes, la prise à partie s’étendit à tous les finan-
ciers anglais, parmi lesquels on en, trouvait cer-
tainement d’honnétes, ne serait-ce que pour con-
firmer par cette exception la règle générale qui
voulait que tous les importés fussent des gibiers
de prison et de potence.

UN VIEUX LIBERAL.
(A suivre)

 

LA FICHE MUNICIPALE
 

 

Il convient de féliciter M. Léon Trépanier du
bon combat qu’il a livré au double mandat.

Le double mandat est unabus qui doit cesser.
“Le peuple, remarquait Nemo dans le Devoir

de jeudi sait ce que cela (le double mandat) lui a
donné, Il l’a assez prouvé aux dernières élections
provinciales. Il n’y avait plus qu’unseul député
qui possédât un mandat ministériel. On l’a rem-
placé par un autre qui a double mandat mais avec
une mission claire: combattre le gouvernement.

“Le double mandat donné à un ministériel a
toujours prouvé au fond de l’électeur la double
corne,

FE +4 +
Les autorités municipales sont en train de

faire enlever la couche de peinture que Médéric,
dans son ignorance, avait fait appliquer sur les
murs de notre hôtel-de-ville, il y a quelques an-
nees,

Pourrait-on savoir du comité exécutif com-
bien, ce travail va coûter à la ville?

Est-ce l'intention du comité exécutif de faire
payer par Médéric, la somme que la ville va être
ainsi appelée à débourser ?

Va-t-il se trouver un échevin pour interpel-
ler le comité exécutif à ce sujet, à la prochaine
séance du conseil?

N’y a-t-il pas de sanctions, en attendant les
élections, pour châtier les loufoaueries de Médé-
ric? PEVERE SICARD. 

 

On parle de nommer un Ge Commissaire des Li-
queurs. On aurait tort de s'arrêter en route: le pays à
besoin de sept commissaires. En fait, on devrait en
nommer une centaine et même un millier car les temps
sont durs, voici l'hiver, l'argent est rare, les sans-travail
foisonnent.

Le moins que l’on puisse faire, d’ailleurs après la no-
mination de Me Cordeau, n'estce pas de nommer un
maitre Renard?

* *

Ca y est? Voila encore leg Chevaliers de Colomb qui
veulent donner l’assaut à la prochaine session dans le but
d’arracher au gouvernement une exemption de taxe. Le
quartier Saint-Jacques où se trouve le château fort de
nog chevaliers, est évalué par la ville à 100 millions de
dollars, dont près de cinquante millions sont déjà exempts
d'impôts. Un peu plus, un peu moins, n'est-ce pas?

Qu'attendent la Garde Dollard, les Amis du Plaisir,
les Rotariens, le Cercle Polyglotte, l’Académie de billard,
les Sociétés philatéliques, les Coeurs Unis, les Chevaliers
du Plafond et ceux de l'Industrie, les Ku-Ku-Klan, les
Odd Fellows, Elks et autres Kiwanis pour demander à nos
députés faveur semblable?

On fait grand état du fameux Bulletin des Rensei-
gnement Commerciaux (Section francaise), qui parait
avec un mois de retard sur la section anglaise.

On oublie trop de dire que ce qui manque le plus à
cette section francaise du Bulletin, c’est encore le fran-
ais.

° “L'efficacité de l’influence”, évidemment!
“= x

On nou rapporte qu'un scrlbe Z gages déclarait
l’autre jour à ses familiers qu’il ne manquait pas de se...
moucher tous les samedis avec notre gazette. Nous som-
mes heureux de savoir que le scribe aime à se moucher
avee quelque chose de propre. Rabalais était moins dif-
ficile! Mais ce qui nous ravit bien davantage c’est d’ap-
rrendre que le scribe à gages se… mouche avec du pa-
pier, car, jusqu'iici, noug avions toutes les raisons de
croire que ce monsieur ne se... mouchait jamais autre-
ment q’uavec ses doigts!

Encore une illusion perdue, hélas!
Qui, mais, cette fois, c’est une illusion. d'optique!
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